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Chapitre I
GAGNER DANS LE GOLFE

Le détroit d’Ormuz, une heure avant l’aube. L’endroit était obscur et l’heure était celle de tous les dangers. La brise brassait un mélange d’air froid et de douceur marine qui ne présageait en rien de la chaleur à venir, une fois le jour levé. L’étrave du Son of Takashani, fendait lentement les eaux sombres. Le pétrolier géant battant pavillon japonais faisait route vers le golfe d’Oman où il se trouverait en relative sécurité. Son vaste pont plat ondulait doucement sous l’effet du roulis. Sa haute superstructure qui surplombait la poupe, telle un complexe d’appartements, semblait s’incliner plus violemment que le pont.

Qu’il fût officier ou simple matelot, chaque membre de l’équipage avait l’estomac noué par l’appréhension du danger imminent. Les hommes ressentaient aussi cette absurde indifférence éprouvée par ceux qui savent que la mort les attend, d’une minute à l’autre, ne sachant si le péril viendra du feu, de l’eau, d’une explosion, ou d’une balle de fusil. Pendant la guerre du Golfe, nombreux étaient les marins qui mouraient de la sorte pendant la traversée de cet étroit passage reliant le golfe Persique au golfe d’Oman.

Les Américains et les Britanniques avaient joint leurs efforts pour draguer le fond de ce dangereux tronçon de mer et pour escorter les pétroliers. Mais, en l’occurrence, le Son of Takashani avait été forcé d’effectuer la traversée sans l’appui direct de l’US Navy ou de la Royal Navy. Les Japonais avaient néanmoins pris quelques précautions.

Placées aux points stratégiques de la superstructure, des sentinelles armées foulaient aussi le pont et montaient la garde sur la passerelle. Certaines vigies s’y trouvaient déjà depuis que le navire s’était éloigné des champs de pétrole irakiens, pour traverser le Golfe, mais les premières lueurs de l’aube et du crépuscule apportaient leur lot de danger supplémentaire qui exigeait la présence renforcée de gardes armés.

Sur la passerelle, les hommes étaient équipés d’armes petites mais impitoyables : des fusils d’assaut Beretta série 12, qui étaient une version S du même modèle, avec une crosse en métal et une décharge de plus de 500 coups la minute. De plus, sur le gaillard d’avant, des armes plus lourdes étaient montées sur affût : deux Browning M2 HB de calibre 50 à bâbord et deux autres à tribord. Quatre autres mitrailleuses de ce type étaient placées sur la superstructure, position qui leur octroyait un rayon d’action plus large vers la proue et vers la poupe. Ces armes n’étaient égalées, dans leur classe, par aucune autre mitrailleuse quant à leur puissance de feu et leur portée car elles crachaient des balles traçantes.

Le capitaine du Son of Takashani, Kiyoshi Akashi, ne manquait jamais d’être à son poste sur la passerelle, à ce moment crucial de la journée. La tension et le danger l’émoustillaient.

Le radar, sur le pont, sondait la mer en permanence et scrutait le ciel à la recherche d’appareils hostiles. Le pétrolier ne pouvait se défendre contre les mines mais il avait au moins une chance d’échapper aux révolutionnaires iraniens qui lançaient souvent des raids éclair à partir de petites embarcations à moteur. Dirigé vers le ciel, le radar pouvait repérer des avions sillonnant le ciel à une distance de dix milles nautiques et volant à une altitude de dix mille pieds. Les faisceaux du radar ne pouvaient détecter des avions volant plus en altitude mais cela importait peu car les raids aériens étaient exécutés d’ordinaire par des avions volant à basse altitude.

Pourtant, la malchance voulut que, ce jour-là, le danger fondit sur le pétrolier d’une altitude de 25.000 pieds. Les membres d’équipage du Son of Takashani ignoraient qu’un Hercules C130 faisait route vers eux, à 50 milles à l’est. Le transporteur géant était entièrement peint en noir mat et ne comptait aucun numéro de série, aucun matricule. Dans la cabine de pilotage, le navigateur, laconique, donna de brèves instructions au pilote. Celui-ci réduisit la puissance des turbopropulseurs et l’avion de 62 tonnes, filant à 30.000 pieds, amorça une descente à 25.000 pieds. Le navigateur porta la main à ses écouteurs, s’efforçant de se concentrer sur la voix entendue sur la même fréquence qui transmettait les données essentielles sur la force et la direction du vent, selon l’altitude et jusqu’au niveau de la mer. Ces rapports lui parvenaient via un navire truffé d’équipements radio et météorologiques les plus sophistiqués qui croisait au large de Khaimah, sur la côte des Émirats arabes unis.

Les données furent rapidement intégrées dans l’ordinateur de bord et, quelques secondes plus tard, le navigateur fut à même de fournir au pilote les indications précises sur le point de largage calculé :

— À vingt-cinq mille pieds. Première équipe : à 15 milles derrière le point d’impact prévu. Deuxième équipe : vingt-deux degrés à tribord, troisième équipe : quarante-quatre degrés à bâbord.

Le pilote hocha la tête, redressa l’appareil à 25.000 pieds et répéta les instructions au chef du commando qui attendait dans la soute. Comme les vingt autres hommes qui s’y trouvaient, il portait des lunettes de protection, un bonnet de laine et un masque à oxygène. Un microphone attaché à sa gorge communiqua sa question au pilote.

— Combien de temps, commandant ?

— Cinq minutes. J’ouvre les portes de la soute maintenant.

Le système hydraulique émit une plainte alors que les portes glissaient vers l’arrière et que la rampe s’abaissait, comme un pont-levis. À 25.000 pieds, l’aube perçait déjà et répandait ses lueurs roses nacrées derrière l’appareil. À cette altitude, l’air était rare et glacé. Plus bas, l’obscurité persistait. Dans la soute, les hommes patientaient. Ils avaient le corps entièrement recouvert pour le protéger de la morsure du froid. Le chef du commando lança le signal et les vingt hommes assis face à face sur les bancs de métal dur, le long de la carlingue, se levèrent simultanément.

Ils étaient tous habillés de noir : la combinaison de saut, les bottes, les gants, les casques, le masque à oxygène et les lunettes de protection. Ils étaient équipés d’une panoplie d’armes complète comprenant des Kalachnikov AK47, des fusils d’assaut Galil, des mitraillettes Skorpion, des grenades et, pour deux d’entre eux, des fusils d’assaut munis de lance-grenades. Toutes les armes étaient attachées solidement dans un harnais noir couvrant leur poitrine.

Au-dessus des hommes, des silhouettes noires ressemblant à d’énormes chauve-souris étaient suspendues à des rails bien huilés. Ceux-ci parcouraient toute la longueur de la soute pour s’arrêter à 6 mètres de la rampe. Les hommes étaient, à présent, alignés sous ces ombres sinistres qui étaient en fait de grands Deltaplanes. Ces planeurs ultra-légers étaient composés d’ailes presque rigides de toile renforcée et imprégnée d’une solution antigel durable et très résistante. De chaque aile, pendait un châssis métallique en alliage léger dans lequel chaque homme prenait place en utilisant un harnais spécialement conçu, avec un dispositif de déverrouillage rapide, similaire à celui équipant les parachutes. Ajustées avant le décollage, les sangles permettaient une suspension variable et une position assise.

Extrêmement bien entraînés, ces hommes avaient répété l’opération de nombreuses fois, à bord du même appareil, au-dessus de régions désertiques et de territoires isolés, dans n’importe quelle condition climatique. Triés sur le volet, ils formaient une horde aguerrie capable, après six mois d’entraînements intensifs, de se lancer d’une altitude de 25.000 pieds, tournoyer en vol libre vers le sol pour se poser sur une zone-cible marquée avec précision.

Le vrombissement des moteurs envahit la soute et l’air s’engouffra soudain par l’ouverture. Dès que toutes les portes furent ouvertes, les instructions furent réduites à des signes de la main. Le chef du commando frappa sa poitrine de la paume de sa main droite puis leva les deux mains en écartant les dix doigts. Encore dix doigts, puis cinq.

Les hommes, debout, encadrés par le châssis de leur deltaplane, inclinèrent la tête vers le petit altimètre attaché à leur poignet droit qu’ils réglèrent à 25.000 pieds. Quelques minutes plus tard, leur vie dépendrait de la précision de cet instrument qui indiquerait leur position au-dessus du niveau de la mer. La plupart d’entre eux jetèrent aussi un œil sur la boussole, sur le poignet gauche. Seuls ces deux simples instruments devaient guider leur vol plané vers la mer pour l’exécution de l’opération « Gagner ».

— Première équipe… Tenez-vous prêts. La voix du pilote envahit le casque du chef du commando qui fit un signe aux dix premiers hommes. Ceux-ci s’avancèrent progressivement vers l’ouverture, à l’arrière de l’appareil, leur planeur glissant en mesure au-dessus de leur tête, sur les rails doubles.

— Toutes les équipes… Prêts à sauter, dit le pilote. De nouveau, le chef du commando fit un signal et les deux derniers groupes de cinq hommes prirent position.

— Première équipe… Prêts à sauter… Go !

La main du chef de commando s’abaissa et les dix premiers hommes bondirent, à dix secondes d’intervalle, dans le vide. L’Hercules C130 s’inclina fortement sur l’aile gauche.

— Deuxième équipe… Prêts à sauter… Go !

Un autre signal et cinq hommes glissèrent dans l’obscurité tandis que l’appareil s’inclinait sur l’aile droite. Le troisième groupe suivit le même chemin à la seconde précise où le signal fut donné. Les portes de la soute se refermèrent et l’appareil amorça un virage en montée et mit le cap sur son repaire secret.

Les planeurs poursuivirent leur chute libre. À environ mille pieds, les ailes mordirent l’air et les pilotes déplacèrent leur corps pour ralentir leur chute et établir le contact avec les autres membres de leur équipe. Ensuite, en formation lâche, ils commencèrent à planer vers les premiers rayons de l’aube, en contrebas. Suspendus dans leur harnais, ils semblaient inertes dans l’air pur du matin et, pendant les premières minutes de leur vol plané, ils durent tous essuyer de leurs mains gantées la glace et le givre qui s’accumulait sur leurs lunettes de protection, altimètres et boussoles. L’aventure était exaltante et ils ne prirent réellement conscience de la vitesse de descente que lorsqu’ils eurent atteint la barrière des 10.000 pieds. Là, l’air devint plus épais et ils purent enfin contrôler leur planeur ultra-léger.

Le Son of Takashani n’eut droit à aucun avertissement. L’opérateur radar avait remarqué, il est vrai, une pluie de points lumineux minuscules sur son écran mais ce phénomène lui était inconnu jusque-là. Peut-être un vol d’oiseaux, des grains de poussière ou des parasites sur l’écran, pensa-t-il.

À mille pieds au-dessus du pétrolier, les trois équipes se regroupèrent, amenant leur planeur en position d’attaque. Suspendus à leurs harnais, les deux hommes armés de lance-grenades arrivèrent à l’arrière du pétrolier. Ayant les mains libres pour manipuler leurs armes, ils lancèrent deux grenades qui décrivirent un arc de cercle vers le bas. L’une d’elle percuta le bloc passerelle et l’autre explosa plus profondément dans la superstructure où elle laissa un trou béant.

La déflagration sur la passerelle provoqua une autre explosion suivie d’une gerbe de flammes blanches. Tous les hommes qui s’y trouvaient moururent instantanément.

Médusé, Ogawa, le matelot qui manœuvrait la mitrailleuse sur la superstructure, ne put en croire ses yeux. Il entendit la double explosion, sentit le navire trembler sous ses pieds puis avisa, vers l’avant, deux créatures insolites, ressemblant à des ptérodactyles, qui s’approchaient de la proue. Des flammes s’échappaient de ces hommes. Une salve de fusil d’assaut éparpilla les matelots chargés de la mitrailleuse sur le pont, comme un nid de souris éventré par un coup de pied. Il appuya par réflexe sur la détente de son Browning à canon scié et vit, éberlué, que la rafale avait réduit deux des oiseaux de mauvais augure en charpie, ou plutôt en une masse informe de chair, de sang et de toile déchiquetée.

Les deux assaillants qui, en lâchant les grenades, avaient donné le signal du début de l’opération, eurent la même fin. Une fois qu’ils eurent produit l’effet escompté, ils lâchèrent les lance-grenades dans l’eau et, en tournoyant violemment, inclinèrent les mitrailleuses Skorpion sur leur poitrine. En l’espace de quelques secondes, ils fondirent sur la poupe. Une chute oblique ralentit leur descente et ils s’apprêtaient à défaire leur harnais à l’instant même où la semelle de caoutchouc de leurs bottes toucherait le pont. Ils n’étaient plus qu’à quinze mètres de celui-ci lorsqu’une rafale soudaine provenant de la superstructure faucha les jambes de l’homme de droite. Il s’effondra dans son harnais et les ailes, au-dessus de lui, basculèrent. Le planeur s’effondra sur son frère d’armes. Assommé par le choc, celui-ci fut projeté sur le côté. Perdant le contrôle de son planeur, il partit en vrille. L’angle d’attaque de ses ailes s’accrut brutalement et il s’écrasa sur la poupe du pétrolier.

L’équipage surmonta la surprise et le choc initial en moins de deux minutes. Les matelots survivants, sur le pont et dans le navire, évaluèrent la situation. Les exercices fréquents que le capitaine du navire s’était obstiné à exécuter eurent les résultats escomptés. Aucun des membres d’équipage n’hésita un instant à risquer sa vie pour sauver le navire. Les Deltaplanes crachant toujours des flammes mortelles et répandant la mort effectuaient, à présent, des cercles au-dessus du navire. Tout en essayant désespérément de maintenir leur altitude, ils cherchaient des ouvertures pour se poser sur le pont principal. Deux d’entre eux descendirent en piqué à l’avant du navire et écrasèrent, à l’atterrissage, un matelot qui manipulait une mitraillette lourde. Quelques minutes plus tard, un matelot ouvrit le feu depuis la superstructure, mutilant mortellement les assaillants. Quatre d’entre eux réussirent néanmoins à atterrir sans encombre sur la poupe. Ils cherchèrent un abri à l’arrière de la superstructure, tout en décrochant les grenades de leur harnais. Trois autres moururent avant de mettre pied sur le pont. À l’avant, les deux équipes affectées à la mitrailleuse, sur le pont, furent massacrées. Avec un feu qui diminuait d’intensité, deux autres planeurs atteignirent également le pont. Le reste des assaillants avait été soit abattu en plein vol, soit tué en s’écrasant sur la coque du navire. Les sept survivants poursuivirent l’offensive.

Des grenades fumigènes couvrirent la retraite de trois d’entre eux qui avaient mis pied à l’avant du navire tandis que les quatre autres qui attaquaient depuis la poupe réussirent, à coups de grenades et de rafales de fusils, à gagner du terrain et à mettre pied sur la superstructure même.

Le combat dura près d’une demi-heure. Au terme de cette aube sanglante, le pont du pétrolier était jonché de corps. Dix-huit officiers et matelots du Son of Takashani étaient morts et sept autres avaient été blessés.

Pendant l’assaut, l’opérateur radio avait continué à lancer des messages de détresse mais le navire dut attendre une heure avant l’arrivée d’une frégate américaine sur les lieux. À ce moment-là, les Japonais, étant de nature ordonnée, avaient jeté les corps des assaillants par-dessus bord, lavé le pont, évacué leurs morts, soigné leurs blessés et réorganisé le pétrolier pour lui permettre de poursuivre son voyage.

L’officier le plus gradé, Zenzo Yamada, âgé de vingt-deux ans, qui avait pris la place du capitaine mort, put relater les événements de manière détaillée au commandant de la frégate américaine que le manque de preuves rendait perplexe. Yamada ne paraissait pas en être préoccupé outre mesure.

— J’ai aidé l’un d’eux à mourir, dit-il au commandant de la frégate.

— Comment ça ? demanda l’officier américain. Âgé de trente ans, le capitaine de corvette Ed Potts était aussi un homme qui appréciait l’ordre.

— Lui agonisait. J’ai achevé.

L’Américain hocha la tête.

— L’a dit quelque chose ?

— Un mot, seulement.

— Ah ouais ?

— Il a dit : gagner.

À cette pensée, le Japonais éclata de rire.

— Hein ? Gagner ? Mais, il n’a pas gagné, pas vrai ?

— Homme pas gagné. Il a perdu et il est mort. L’officier japonais se mit à rire de plus belle, comme s’il s’agissait de la plaisanterie la plus hilarante qu’il ait entendue depuis longtemps.

Plus tard, d’autres personnes ne trouvèrent pas l’anecdote aussi amusante.


Chapitre II
LES VOIX VENANT DU CIEL

L’étrange attaque eut des répercussions prévisibles. Le Japon s’empressa d’accuser l’Iran, puis l’Irak. Les deux pays nièrent toute implication. Bien qu’aucune organisation terroriste ne revendiqua l’attaque, les services secrets occidentaux ouvrirent bien grands leurs yeux et leurs oreilles.

La plupart des messages relatifs au pétrolier japonais atterrirent sur le bureau de James Bond, dans le bâtiment sans aucun cachet qui surplombait Regent’s Park. Il y travaillait, enchaîné à des corvées de gratte-papier qui ajoutaient à sa frustration.

À cette époque moderne de haute technologie électronique, il n’était pas rare d’entendre des personnes, pourtant avisées, prétendre que le système HUMINT (1) qui assurait la collecte de renseignements par des agents sur le terrain, était obsolète et en voie de disparition. Bond avait ricané lorsqu’il avait récemment entendu un auteur de romans d’aventures affirmer que l’époque du roman d’espionnage était bel et bien révolue car, selon lui, « les satellites avaient pris la relève ». Il est vrai que ces espions électroniques sondant la terre depuis l’espace, produisaient des clichés révélateurs et interceptaient même des transmissions militaires, mais le renseignement exigeait bien plus encore. Pendant les conflits armés, les satellites pouvaient accorder aux forces terrestres, navales et aériennes un avantage non négligeable mais, en temps de paix, lorsque les agences de renseignements avaient plus de temps à leur disposition, seul l’agent opérant sur le terrain était capable de confirmer l’analyse des photos satellites et des informations recueillies de visu. En outre, certaines opérations clandestines délicates ne pouvaient pas être exécutées par une batterie de dispositifs électroniques.

Dans un domaine particulier, celui du système ELINT (2) qui assurait la collecte de renseignements par des moyens électroniques, le facteur humain et le système SATCOMS (3) avaient été réunis en une seule organisation. Ces dernières années, la pose de micros, pratiquée avec tant de succès pour les écoutes téléphoniques et les interceptions de sécurité, n’avait été utilisée qu’avec parcimonie sur le terrain et seulement pour des opérations clandestines nécessitant une présence rapprochée. En effet, le nouveau mot à la mode était ELINT.

Des régions entières comprenant des agglomérations, des villes et même des zones de campagne pouvaient être surveillées, dans le monde entier. Personne ne pouvait se soustraire à ce système d’écoute car il faisait désormais partie de la vie moderne. Il était essentiel pour combattre cet hôte abominable avec lequel tous les pays sont forcés de cohabiter : le terrorisme sous toutes les formes.

Toutes les vingt-quatre heures, des dispositifs d’écoute électronique sondaient les endroits sensibles et, pendant ce temps, les mémoires géantes des ordinateurs, situées à des centaines d’installations différentes, s’efforçaient de passer au crible les conversations pour repérer des mots ou des phrases particuliers. Dans certains quartiers considérés comme zones à risque, si un homme parlait à sa petite amie et mentionnait le mot Semtex ou s’il laissait échapper par hasard un mot de code ou une phrase convenue utilisée par des terroristes connus, sa conversation était alors automatiquement surveillée jusqu’à ce que les services d’écoute réalisent que le bavardage était, somme toute, innocent. À ce niveau, le facteur humain était essentiel. Les postes d’écoute, petits mais extrêmement puissants, ne pouvaient être installés dans des endroits bien déterminés que par des enquêteurs. D’autres agents introduisaient les mots-clés et les phrases dans les bases de données. Ensuite, les ordinateurs prenaient le relais, décidaient s’il y avait lieu d’enregistrer certaines conversations, repéraient les lieux et même déterminaient le nom de ceux qui parlaient en identifiant leur voix. La transcription et l’exploitation des bandes magnétiques étaient assurées par d’autres spécialistes qui opéraient parfois à leur aise, le plus souvent à la hâte pour ne pas perdre l’avantage de la saisie. Les opérateurs calaient la recherche automatique de termes techniques précis sur les conversations captées et parfois les échanges laissaient échapper des indications qui renseignaient sur la nature de la mission en train de se dérouler. L’exploitation des bandes magnétiques était une tâche fastidieuse et nécessaire s’il en est, car le recueil du renseignement était avant tout un minutieux travail de fourmis.

Un peu plus d’un mois après l’attaque du pétrolier japonais, deux hommes se rencontrèrent sur la terrasse d’un pavillon surplombant la Méditerranée. Rasés de près et de présentation très soignée, ils avaient toutes les apparences de deux hommes d’affaire prenant le café, sous la treille d’où ils avaient une vue infinie sur un paysage superbe : des collines de cyprès, des oliveraies, des pâturages broussailleux où paressaient les moutons et les chèvres, la mer étincelante et, au loin, les toits rouges et blancs d’un petit village, cuits par le soleil. Aucun des deux hommes ne pouvait savoir qu’un récepteur puissant était dissimulé dans ce village qui semblait pourtant si paisible et à l’écart des chemins battus.

Le récepteur couvrait une région de plus de 80 kilomètres carré et tamisait les conversations captées dans les rues, les bars et les maisons privées à raison d’un million de mots par seconde. Grâce aux satellites de communications du système COMSATS qui étaient reliés aux ordinateurs de deux grands centres d’écoute, les conversations téléphoniques étaient aussi surveillées.

L’un des ordinateurs détecta une phrase entière prononcée par un des deux hommes comme s’il portait un toast : « la santé dépend de la force ». Aussitôt, les mémoires de l’ordinateur se déclenchèrent pour enregistrer les mots reconnus qui venaient d’être intégrés dans le programme de recherche de l’ordinateur.

— La santé dépend de la force. Le plus jeune des deux hommes, aux cheveux noirs, sourit en levant sa tasse vers son compagnon, un homme mince au teint olivâtre, aux larges épaules et aux tempes grisonnantes.

— L’opération « Gagner » a été un fiasco spectaculaire, dit l’homme plus âgé. Dans sa voix, aucune trace de reproche ne perçait, seulement un soupçon d’écœurement.

— Je m’excuse, répondit son compagnon en inclinant légèrement la tête. J’étais pourtant sûr de son succès. L’entraînement était exceptionnellement…

— Coûteux…

— Exact. Mais cela prouve que, si nous voulons tous les prendre lorsqu’ils seront à bord du Nid d’oiseau 2, il nous faudra adopter une approche plus subtile. Même si nous avions doublé et même triplé les effectifs du commando, nous n’aurions pas pu éviter le carnage. Le Nid d’oiseau 2 est paré pour tout type d’assaut. Ils auront tout le loisir d’éliminer nos planeurs bien avant qu’ils n’arrivent à 15 mètres de l’objectif. De plus, l’opération devra être exécutée dans des conditions d’hiver rude.

L’homme plus âgé opina de la tête.

— Ce qui signifie que l’attaque ne peut vraiment réussir que si elle vient de l’intérieur.

— Vous voulez dire qu’on devrait infiltrer le navire ? L’homme aux cheveux sombres semblait soudain inquiet.

— Voyez-vous un autre moyen ?

— C’est impossible. Comment peut-on infiltrer une telle organisation en si peu de temps ? Nous avons à peine douze mois pour nous préparer. Le délai est trop court. Si cela avait été une alternative possible, nous l’aurions choisie et nous aurions ainsi économisé beaucoup de temps et énormément d’argent.

Les enquêteurs avaient soudain les « grandes oreilles » qui sifflaient. Ils se mirent tout à coup à étudier l’enregistrement. Ils firent un effort particulier pour épier le silence pendant la longue pause et analyser le fond sonore. À l’arrière-plan, ils purent ainsi percevoir le bruit d’un avion volant au loin et à une grande altitude. Plus près, un chien aboya furieusement. L’homme plus âgé parla enfin :

— Ah, mon ami, nous nous donnons souvent beaucoup de mal pour trouver une solution complexe. Pourquoi compliquer davantage les choses ? Essayons plutôt de les simplifier. Un homme. Un seul homme à bord du Nid d’oiseau 2, c’est tout ce qu’il nous faut. Un homme suffirait car il pourrait ouvrir la porte pour laisser entrer les autres. Un homme venant de l’extérieur ou même un membre d’équipage. Un matelot mécontent par exemple. Un seul homme serait tout ce dont nous aurions besoin. Un cheval de Troie, en quelque sorte.

— Même un seul homme serait…

— Difficile à trouver ? Non, pas s’il se trouve déjà dans la place.

— Mais nous n’avons personne qui…

— Nous avons peut-être déjà un homme dans la place. Quelqu’un qui ne sait pas encore qu’il va jouer ce rôle. Vos hommes sont habiles. Ils peuvent exercer des pressions sur quelqu’un, à bord du navire.

De nouveau le silence, meublé seulement par les aboiements. Après quelques secondes :

— Ce serait un compromis. Oui, une solution évidente.

— Si évidente qu’il a fallu que vous perdiez la vie de vingt mercenaires, sans parler des fonds perdus pour les entraîner et les équiper. Maintenant, dégotez-moi cet agent dont nous avons besoin. Qu’il soit officier ou simple matelot, membre d’équipage ou passager. Peu importe. Trouvez-le.

***

« M » laissa tomber la transcription de la conversation sur son bureau et regarda son chef d’état-major, Bill Tanner, qui semblait étudier le visage du vieil amiral, tel un stratège examinant le champ de bataille.

— Bien, dit « M ». C’était plus un grognement guttural qu’un mot clairement prononcé. Bien, nous savons qui sont ces gens et nous connaissons leur cible. Ce que nous ignorons, par contre, c’est l’objectif global de l’opération. Des remarques, Tanner ?

— Seulement l’évidence, Monsieur.

— C’est à dire ? « M » était d’humeur belliqueuse.

— C’est à dire, Monsieur, que nous pouvons modifier les données du problème. Nous pouvons transborder les gros bonnets en dernière minute, les mettre à bord d’un croiseur au lieu du Nid d’oiseau 2…

— Bon Dieu, Tanner, nous savons que par Nid d’oiseau 2, ils veulent parler de l’HMS Invincible. Alors dites « l’Invincible ». C’est l’un des trois derniers porte-avions de la Royal Navy. En fait, il s’agit des trois plus grands bâtiments de guerre à turbine à gaz au monde. Ce sont des croiseurs de bataille de la même classe que l’Invincible et ils ont tous subi des modifications. Ils ont été pourvus des équipements électroniques les plus sophistiqués, de l’armement dernier cri et d’une capacité de lutte antiaérienne ultra moderne depuis la guerre des Malouines dont on a tiré les leçons.

S’octroyant seulement une courte pause, Tanner poursuivit :

— Mettez-les à bord d’un autre navire, transbordez-les à la dernière minute…

— Quel autre navire ? Un destroyer ou une frégate ? Ils sont trois, Tanner. Trois grosses légumes avec leur état-major complet. C’est-à-dire 12 à 15 personnes au moins. Réveillez-vous, mon vieux, où voulez-vous que je les mette ? Sur une frégate ou un destroyer, il faudrait leur faire partager la même couchette. Ça passerait à la limite chez les Russkoffs mais je ne pense pas que nos amis américains qui aiment avoir leurs aises ou même sir Geoffrey Gould prendraient bien la chose.

— On annule tout alors ?

— Cela provoquerait des grognements de mécontentement à tous les niveaux, y compris chez nos merveilleux amis du service de presse du ministère de la Défense. Ils nous bombarderaient de questions avant même que nous ayons le temps de concocter une histoire. En tout cas, l’opération « Landsea 1989 » est essentielle. Tous nos exercices interalliés sont essentiels et, au vu de cette fichue politique de Glasnost ou Perestroïka, l’OTAN s’imagine que c’est la meilleure chose à faire en ce moment. Permettre aux Russes de se joindre à nos jeux de guerre, hein ?

— Nous ne sommes plus supposés les appeler des jeux de guerre, Monsieur…

— Je le sais ! « M » frappa du poing sur le bureau. Mais tout de même, c’est pousser le bouchon un peu trop loin que de laisser le commandant en chef de la flotte russe se joindre à des manœuvres interalliées aussi complexes que celles-ci.

Bill Tanner soupira :

— Au moins, nos gars n’auront plus à esquiver continuellement leurs navires espions. Vous savez, Monsieur, même Churchill croyait que l’échange d’informations pouvait être bénéfique.

— Ça, mon cher chef d’état-major, c’était avant la Première Guerre mondiale. En outre, il parlait de partager les informations avec les Allemands. Les Russes sont une espèce différente. Ce n’est un secret pour personne que je n’approuve pas cette décision.

— Bien sûr, Monsieur.

— J’ai parlé très ouvertement au comité du renseignement interallié et ça m’a fait plus de tord que de bien. Nous sommes tous des amis, maintenant, disent-ils. Un idiot est même allé jusqu’à citer Kipling : « on est tous des frères de sang » a-t-il dit et ainsi de suite. Non, nous devons faire quelque chose de positif.

Tanner s’était approché de la fenêtre et regardait à présent la pluie drue qui s’abattait sur Regent’s Park.

— Des gardes du corps, Monsieur ? Des gorilles mis au parfum.

« M » émit un grognement.

— Nous savons ce que ces gens mijotent, Tanner, mais nous ne voulons par le révéler au monde entier car nous ne discernons guerre leurs mobiles. Faire appel à des gardes du corps nous obligerait à élargir le cercle des gens qui sont dans le secret et, comme vous le savez très bien, la première règle et le principe de base de notre organisation est de restreindre au maximum le nombre d’initiés. Il s’arrêta soudain comme s’il venait d’être frappé par une idée, puis il lança d’une voix aiguë, à personne en particulier :

— Non !

Dehors, la pluie continuait à arroser l’herbe, les arbres et les parapluies. Tanner s’était mis à réciter mentalement une poésie burlesque que quelqu’un lui avait lue plut tôt. Elle avait pour thème la sécurité et les rumeurs et elle datait de la Seconde Guerre mondiale. Elle l’avait fait sourire :

« De preuve véritable, je n’en ai aucune,
Mais le fils de la sœur de l’amie de ma tante
A entendu un policier, pendant sa ronde,
Dire à une nurse de la Downing Street,
Qu’il avait un cousin qui avait un ami,
Qui savait quand la guerre serait enfin finie. »

 

Bill Tanner se surprit à réciter les derniers mots à haute voix.

— C’est ça ! beugla presque « M ».

— Quoi donc, Monsieur ?

— La nurse, mon vieux. Nous allons leur donner une nounou. Un ange gardien, un gars de la marine. Un homme de confiance prêt à risquer sa vie pour sauver les personnes qui lui sont confiées. « M » tendit la main vers l’interphone qui le mit directement en contact avec sa dévouée secrétaire, son souffre-douleur.

— Miss Moneypenny, cria-t-il assez haut pour qu’elle puisse l’entendre à travers la porte capitonnée, faites monter 007 dans mon bureau rapidement.

Moins de dix minutes, plus tard, James Bond était assis dans le sacro-saint bureau de son patron qui, à ce qui lui semblait, lui dédiait un regard fixe.

Bill Tanner, quant à lui, paraissait quelque peu mal à l’aise.

— J’ai du boulot pour vous, annonça « M » sans préambule. Une mission qui exige une discrétion absolue et qui va chambouler quelque peu vos habitudes.

— J’ai effectué des missions secrètes avec une couverture auparavant, Monsieur. Bond en profita pour se carrer davantage dans le fauteuil où « M » l’avait invité à s’asseoir. C’était un fauteuil que Bond connaissait bien. Chaque fois que « M » lui demandait de s’asseoir dans ce fauteuil, par ailleurs le plus confortable de son bureau, il pouvait être sûr que les nouvelles ne pouvaient être que mauvaises.

— Une mission secrète est une chose, 007 mais il s’agit d’autre chose. Que diriez-vous de reprendre du service dans la Royal Navy ?

— Sauf votre respect, Monsieur, je n’ai jamais quitté la Royal Navy.

« M » grommela de nouveau et James Bond crut voir une lueur inhabituelle de malice filtrer sous les paupières de son vieux patron.

— Vraiment ?

« M » leva les yeux vers le plafond.

— Quand avez-vous été de quart pour la dernière fois, 007 ? Vous êtes-vous occupé de marins en infraction ces derniers temps ? Travaillez-vous sous les ordres d’un « pacha » comme ont dit dans la marine ? Vivez-vous nuit et jour au rythme d’un grand bâtiment de guerre ? Êtes-vous soumis à la même discipline ? Vous rappelez-vous la sensation ressentie lorsque la plage arrière du navire s’élève à vingt mètres et retombe brusquement dans une mer démontée alors que le vent souffle en tempête ?

— Eh bien, Monsieur…

— La mission, 007, exige que vous retourniez en active. Cela signifie donc que vous devrez suivre une formation complémentaire, plusieurs stages de transformation en fait, pour vous rafraîchir la mémoire, et vous familiariser à la vie de la Royal Navy d’aujourd’hui.

L’idée fit son chemin. La vie de Bond dans les services secrets lui avait réservé des périodes d’activité intense mais, dans l’ensemble, il avait pu jouir de longs moments de détente aussi. Le fait de se retrouver en service actif signifiait, pour lui, un retour aux sources, à la discipline militaire et un rappel des connaissances presque oubliées. L’idée fit défiler rapidement les images du passé dans son esprit, tel un film qu’un mourant verrait avant son dernier voyage. Elles évoquaient une vie, sa vie, de nombreuses années auparavant, dans la marine royale. Et pourtant, le monde qu’il revoyait ainsi en images lui apparaissait beaucoup moins séduisant que lorsqu’il était jeune enseigne de vaisseau de deuxième classe.

— Pourquoi ? demanda-t-il sans conviction. Je veux dire pourquoi devrais-je rempiler, Monsieur ?

« M » sourit et hocha la tête.

— Parce que, 007, à la fin de l’hiver prochain, la Royal Navy, ainsi que les troupes d’élite, les forces aériennes et navales de tous les pays membres de l’OTAN, y compris la marine américaine, effectueront des manœuvres conjointes : l’opération a été baptisée « Landsea 1989 ». Des observateurs seront présents, l’amiral sir Geoffrey Gould, l’amiral Gudeon de l’US Navy et l’amiral Sergei Yevgennevich Pauker, commandant en chef de la marine soviétique, poste d’ailleurs inconnu dans n’importe quelle autre marine au monde. « M » prit une longue inspiration. Ce dernier a été invité par le fait de l’amélioration des relations entre l’est et l’ouest. La Glastnost ou Perestroïka, si vous voulez.

— Ils seront… ? commença Bond.

— Ils seront à bord de l’Invincible. Et comme Sir Joseph Porter dans la pièce de théâtre de Gilbert et Sullivan, ils auront avec eux, tous leurs frères et sœurs, cousins et cousines. Et ils seront tous en danger. Probablement une tentative d’enlèvement. Voire de meurtre. Vous embarquerez à bord de l’Invincible et votre mission consistera à veiller au grain.

— Pouvez-vous m’expliquer la nature du danger, Monsieur ? La graine de curiosité que « M » avait déposée dans l’esprit de Bond commençait à présent à germer.

« M » sourit comme un homme qui vient d’appâter le plus gros poisson de la rivière.

— Mais certainement, James. Bill et moi allons vous exposer les faits. Ça commence avec un petit incident dans le détroit d’Ormuz… sur un pétrolier japonais, le Son of Hitachi ou quelque chose comme ça. Le chef d’état-major ne put s’empêcher de corriger le nom du pétrolier et reçut, pour sa peine, un coup d’œil venimeux de « M » qui persifla :

— Vous voulez raconter l’histoire à ma place, Tanner ?

— Non, Monsieur, je vous laisse la parole.

— Très bien, Tanner. Merci. « M » n’était pas seulement d’humeur belliqueuse, ce matin. Il était aussi sarcastique. Il s’adressa à Bond avec le même regard fixe.

— Avez-vous entendu parler du BAST ?

— Est-ce l’anagramme de STAB (4), Monsieur ?

— Non, 007, je veux parler du groupe BAST. B-A-S-T et il n’y a pas de quoi rire.

Le sourire de Bond se figea. « M » était trop sérieux et irritable pour apprécier les plaisanteries.

— Non, Monsieur. Je n’ai jamais entendu parler de ce BAST. De quoi s’agit-il ?

D’un geste large de la main et avec, dans la voix, une intonation qui trahissait un profond mécontentement, « M » fit signe à son chef d’état-major d’expliquer.

— James… Tanner s’approcha et prit appui contre le bureau. Il s’agit d’une affaire très grave et assez alarmante. Le BAST est un groupe, ou plutôt une organisation. Le nom n’est pas encore très connu, simplement parce que, au départ, nous n’avions pas beaucoup d’indices ou de détails à son sujet. Le nom est plutôt puéril et c’est pourquoi personne ne l’a pris au sérieux au début. Mais le BAST semble être l’abréviation de Brotherhood of Anarchy and Secret Terror (5).

— Ça me parait une pâle copie du SPECTRE. Bond fronça les sourcils et afficha une mine préoccupée.

— Au début, nous pensions avoir affaire à un groupe dissident qui se serait scindé de l’ancienne organisation du SPECTRE mais il semble désormais qu’il s’agisse plutôt d’un phénomène nouveau et étrangement malfaisant, poursuivit Tanner. Vous souvenez-vous des attaques à la bombe en octobre 87 ? Toutes, le même jour. Étaient-elles coordonnées ? Il y eut aussi des attentats à la bombe incendiaire dans deux magasins londoniens…

— Ceux qui ont été attribués à des activistes militant pour les droits des animaux ?

Tanner hocha la tête.

— Mais les autres attaques n’ont pas pu être expliquées aussi facilement. Un attentat au plastic près du Vatican, un autre qui a détruit un transporteur militaire américain, sur le sol, à la base aérienne d’Edwards, en Californie. Aucune victime. Un autre à Madrid, une voiture piégée dont l’explosion a criblé d’impacts la voiture du ministre français de la Défense et une attaque plus importante à Moscou, près de l’entrée du Kremlin, qui n’a pas fait l’objet d’une confirmation officielle, bien entendu.

— Oui, j’ai vu le dossier.

— Alors, vous savez que le dossier établissait que tous ces attentats étaient liés mais ils n’ont jamais été revendiqués.

Bond opina de la tête.

— Le dossier mentait par omission. Le ton de Tanner était devenu grave. Une longue lettre a été envoyée à tous les pays concernés. En bref, elle expliquait que les attaques avaient été exécutées par le BAST. Chaque pays a dû ressortir les vieux dossiers car ce type d’organisation terroriste a tendance à se doter de noms prétentieux. Les dégâts provoqués par les premières attaques étaient limités et il n’y avait pas eu de victimes pour ainsi dire. Néanmoins, les experts en terrorisme international nous ont conseillé de les prendre au sérieux, ne fut-ce que parce que le nom BAST est un nom à connotation diabolique. Il semble que son étymologie remonte à l’époque de l’ancienne Égypte : il provient de quelque chose comme Aini ou Aym. Il paraîtrait que le BAST serait en fait une sorte de monstre à trois têtes, celle d’un serpent, d’un chat et d’un homme, montées sur un corps de vipère. Pyromane en puissance, le démon BAST serait doué d’un esprit incendiaire, et nous sommes désormais certains que cette « confrérie » a choisi ce nom pour ses connotations démoniaques.

— Des démons ? Bond leva les yeux vers le plafond.

— Oui, des démons. « M » qui était loin d’être superstitieux, semblait prendre cette affaire très au sérieux. Cette histoire a fait l’objet de nombreuses enquêtes. Nous savons maintenant qu’il y a trois chefs, le Chat, le Serpent et l’Homme. Celui qui est à la tête de cette organisation est la Vipère à qui tous les autres obéissent. Ou, si vous voulez, Bassam Baradj, ancien membre important de l’OLP, vieil ami d’Arafat et un homme très riche. Baradj est certainement le commanditaire et le cerveau de l’organisation.

Tanner opina et ajouta que les services de renseignements avaient établi l’existence de trois associés de Baradj, tous anciens membres de groupes politiques paramilitaires du Moyen-Orient. Ces malfrats s’appelaient Abou Hamarik, Ali Al Adwan et une jeune femme, Saphii Boudai. L’Homme, le Serpent et le Chat. Des noms de guerre qu’ils s’étaient apparemment donnés. Ils étaient tous passés maîtres dans l’art du terrorisme et ils avaient tous été déçus par les vieilles causes.

— Ils ont embrassé l’idée de l’anarchie avec un seul objectif. Ils croient que la définition que donnait Napoléon de l’anarchie est la seule possible : « l’anarchie est le tremplin qui permet d’accéder au pouvoir absolu ».

Bond sentit un frisson glacé lui parcourir la colonne vertébrale. Il s’était déjà battu contre des fantômes fanatiques dans le passé.

— Vous voyez, James, poursuivit « M » apparemment adouci, ces types-là qui paraissent si infantiles avec ce nom invraisemblable, sont en fait loin de l’être. Baradj peut mettre la main sur des millions. C’est un fin stratège et un homme habile et sans scrupule ? Ses lieutenants sont des soldats rompus aux techniques terroristes. Ils peuvent former des mercenaires et, grâce à Baradj, ils peuvent acheter et vendre autant de gorilles qu’ils ont besoin. Aussi insensé que cela puisse paraître, ces gens rejettent pratiquement toutes les idéologies politiques et religieuses. Ils ont leur propre idéal : obtenir le pouvoir absolu. Ce qu’ils feront avec ce pouvoir, une fois qu’ils l’auront obtenu, Dieu seul le sait. Mais c’est l’objectif qu’ils poursuivent et, si leurs activités récentes attestent en suffisance des événements futurs, ils peuvent rapidement devenir une méchante épine dans la patte de tous les pays et de tous les types de gouvernement.

— Et comment savons-nous qu’ils ont décidé de s’attaquer au groupe de gros bonnets de la marine ? demanda Bond.

« M » expliqua. Il parla longuement des empruntes vocales des trois dirigeants du BAST. Il raconta comment ils avaient entendu, par hasard, le mot de passe de l’organisation : « la santé dépend de la force ».

— Le problème est que ces gars-là semblent si invraisemblables, comme le disent nos frères d’armes américains, qu’on a plutôt tendance à ne pas les prendre au sérieux. Et pourtant, il le faut. Cette attaque étrange et presque ridicule sur le pétrolier japonais était leur œuvre. Elle constituait une répétition pour une opération plus importante. Elle a été exécutée de sang froid. Un gros pétrolier n’est pas tout à fait différent d’un porte-avions, James. Ils ont voulu voir s’ils pouvaient prendre d’assaut un pétrolier afin de tester la faisabilité d’un assaut similaire sur l’Invincible.

— Mais comment peut-on être sûr de tout cela ? insista Bond.

— Nous avons entendu deux voix qui venaient du ciel. « M » sourit pour la première fois depuis que Bond était arrivé dans la pièce.

— Nous avons obtenu l’emprunte vocale de Baradj et d’Abou Hamarik. Il semble que ce dernier ait organisé l’assaut auquel ils ont donné le nom d’opération « Gagner ». De plus, Hamarik essaie d’infiltrer l’Invincible ou de corrompre un membre d’équipage ou une personne faisant partie de l’état-major de l’un des amiraux en visite. Ceux-là mêmes à qui vous allez servir de nurse.

— Vous m’en voyez ravi, Monsieur.

Les lèvres de Bond se courbèrent dans un des sourires les plus cruels que « M » ait jamais vu. Plus tard, le chef devait dire, pour utiliser l’expression biblique, que le fer avait pénétré l’âme de 007. Il n’avait pas tout à fait tord.

Bond pensa que, bien que Napoléon fût persuadé que l’anarchie était un tremplin pour le pouvoir absolu, il avait également dit que l’amour de la patrie, un esprit enthousiaste et le sens de l’honneur pouvaient faire des merveilles auprès d’un jeune soldat.

Pas seulement chez un jeune soldat, pensa James Bond, mais aussi chez un officier de la marine avec un passé dans les services secrets.

Les personnes qui connaissaient James Bond dans le milieu furent surprises de lire, un mois plus tard, l’annonce suivante dans la London Gazette :

BOND, James. Capitaine de frégate de la Royal Navy. Quitte son poste d’officier de liaison au Foreign Office. Promu au grade de capitaine de vaisseau de la Royal Navy. Il retourne en service actif immédiatement.


Chapitre III
RÉFLEXIONS DANS UN AVION

Le Sea Harrier roula jusqu’au pied de ce qu’on appelait un ski jump qui servait de rampe de décollage. C’était en fait un large plan métallique incliné vers le ciel selon un angle de douze degrés. Le train avant de l’appareil était parfaitement aligné sur la ligne centrale sombre.

Le légendaire V/STOL (6) (prononcer Vistol), répondait instantanément à la moindre sollicitation de la manette des gaz. Il grimpa jusqu’à ce que son fuselage tout entier fut positionné pour un décollage vertical. Bond parcourut sa check-list et effectua les dernières vérifications d’avant-vol. Freins : on. Volets : sortis. Anémomètre : vitesse de décollage. L’appareil se réveilla soudain sous les vibrations du turboréacteur Rolls Royce Pegasus d’une poussée unitaire impressionnante de 9.500 kg.

Sur le Sea Harrier, les gaz d’échappement du réacteur à double flux permettaient à l’appareil de décoller verticalement mais aussi de reculer en vol. Deux tuyères disposées de chaque bord du fuselage assuraient l’écoulement du jet d’échappement. Grâce à une commande unique, le pilote faisait pivoter les tuyères d’une position horizontale arrière, en moins d’une seconde, à un angle de 98,5 degrés, refoulant ainsi l’air vers le bas. En vol normal, le jet d’échappement était dirigé vers l’arrière. Cet avion possédait donc un avantage considérable sur les appareils conventionnels à voilure fixe car ce système permettait un décollage vertical, un vol horizontal ainsi que toutes les variantes intermédiaires telles que le vol stationnaire.

Bond avança la main vers la commande de la tuyère et regarda vers le bas pour s’assurer qu’elle se trouvait bien en position de décollage court, à 50 degrés. Il leva la main droite et fit un signe de la main, pouce vers le haut, au pistard qui guettait le geste depuis sa « Bulle », à tribord. Bond, brêlé dans son cockpit, ne pouvait le voir. Il regarda le ciel gris animé de bourrasques. Au même moment, il entendit le commandant lui donner le signal du départ :

— Bluebird, vous êtes autorisé à décoller.

Bond avança la manette des gaz et le compte-tours grimpa à 55 %. Il relâcha les freins puis mit pleins gaz. La poussée l’épingla contre le dossier de son siège en métal rembourré comme si deux mains géantes lui comprimaient la poitrine et la tête. Le Sea Harrier bondit et Bond releva le train d’atterrissage, écoutant à peine la plainte et le bruit sourd produits par les roues qui reprenaient leur place dans leur compartiment. En fait, pendant les quinze premières secondes du décollage, le Harrier ne volait pas à proprement parler mais il était plutôt propulsé en balistique dans une trajectoire haute et rapide. Lorsque le voyant de l’indicateur de vitesse se mit à clignoter et à émettre un son répété, Bond fit pivoter les tuyères pour permettre un vol horizontal et rentra les volets.

Le Viseur-Tête-Haute (VTH) montra qu’il grimpait suivant un angle de presque 60 degrés, à une vitesse dépassant 640 nœuds.

Si le décollage avait été effectué à partir du pont d’envol d’un porte-avions, la mer aurait défilé directement sous l’appareil. Mais Bond exécutait son premier décollage réel au départ d’une rampe de décollage, sur la base aérienne de la Royal Navy, à Yeovilton, dans le Somerset, comté qui offrait l’un des plus beaux paysages du sud-ouest de l’Angleterre. Il ne pouvait voir le sol pour l’instant car son Harrier avait percé la couche de nuages, à une altitude de un mille, et grimpait toujours. Il mettrait ensuite le cap sur le point de largage au terme du passage de bombardement, dans la mer d’Irlande, non loin de l’île de Man.

Bien qu’il effectua son premier décollage à partir d’un ski jump, Bond s’y était entraîné auparavant une bonne vingtaine de fois sur simulateur. Il en était à présent à sa troisième semaine de stage de transformation pour se familiariser au pilotage du Harrier. Il avait réintégré la Royal Navy, huit mois plus tôt.

Sa promotion au grade de capitaine de vaisseau avait constitué un bond de géant, comme c’est en général le cas pour n’importe quel officier de la marine. Non que le nouveau grade eut apporté beaucoup de changements au cours de ces derniers mois. En effet, personne n’attachait d’importance au rang pendant les cours et un capitaine de vaisseau stagiaire était traité de la même manière qu’un enseigne de vaisseau.

Il avait, dès le début du stage, étudié les nouvelles techniques de guerre navale stratégique qui semblaient changer à une vitesse alarmante. Il avait suivi un autre cours sur les systèmes de communication et d’information, un troisième sur les codes et un quatrième, très important, sur les systèmes d’armes. Ce dernier comprenait des stages pratiques avec les derniers radars tridimensionnels, les Sea Darts et les missiles sol-air ainsi que les nouveaux systèmes électroniques de contrôle d’armement gérant les systèmes américains Phalanx et Goalkeeper qui avaient été adoptés à la suite des leçons terrifiantes apprises pendant la guerre des Malouines.

Bond avait toujours maintenu ses heures de vol et ses qualifications de vol aux instruments pour avions à réaction et hélicoptères mais il approchait à présent de la phase finale et cruciale de sa formation, en tant que pilote de la Royal Navy, qui consistait en ce stage de transformation sur le Sea Harrier.

Après vingt heures d’entraînement dans un simulateur de vol, à Yeovilton, il s’était exercé à des atterrissages et des décollages verticaux. Le décollage vertical à partir d’une plate-forme marquait le début du stage de formation aux manœuvres de combat aérien et d’initiation aux armes tactiques. Ce stage comblait Bond qui aimait s’exercer à des nouvelles techniques et acquérir de nouvelles compétences. Et, en définitive, le Sea Harrier était une merveille à piloter : à la fois différent des autres avions et plus exaltant.

Il examina le VTH : il suivait le bon cap et il parcourait la voie aérienne militaire avec une vitesse de croisière d’environ 600 nœuds. Il baissa le regard vers le Viseur-Tête-Basse (VTB) qui déroulait la carte du terrain survolé avec le « trait » exactement suivi par l’avion. Cette représentation magique, merveille de précision, donnait aux pilotes modernes une vue précise du sol, même à travers la plus épaisse couche de nuage. Il traversait à présent la côte, juste au-dessus de Southport, sur le littoral sud-ouest, pour gagner le point de largage.

Une concentration totale lui était à présent nécessaire. Il baissa le nez du Harrier vers la couche de nuages paisible, plus bas. Les lignes horizontales affichées par le VTH glissaient vers le haut pour indiquer que l’appareil plongeait selon un angle de dix degrés. Dans la partie gauche du VTH, la vitesse recommençait à croître. Il déploya les aérofreins pendant une seconde pour maîtriser sa descente en piqué. L’altimètre, au bord inférieur gauche du VTH, décomptait progressivement les chiffres de l’altitude : 30.000… 25.000… 20.000… 15.000. Il plongea dans la couche de nuages, à la recherche du sol. Ses yeux passaient rapidement de l’indicateur de vitesse à l’altimètre puis au VTB tandis que ses pieds, sur le palonnier, effectuaient de légères corrections.

Il perça la couche de nuages à 3.000 pieds et sollicita le dispositif de vision air-sol. Avec une pression du pouce sur le bouton, il arma les deux bombes à fragmentation de 220 kg suspendues à chaque aile. La mer défila sous l’appareil alors qu’il maintenait une altitude d’environ 500 pieds. Loin devant, la première balise ancrée clignotait et le guidait vers le point de largage signalé par une série de balises similaires disposées en losange.

La cible se précipita dans sa direction et, sur le VTH, le signal OBJECTIF clignota soudain, une fraction de seconde avant que son cerveau n’enregistra l’image des balises. Par un geste automatique, il arma les bombes et remonta le nez de l’appareil à trente degrés. Poussant la manette des gaz à fond, il amorça un virage serré à gauche à 5 G, puis un autre à droite. Son corps était de plomb et il se sentit très lourd pendant une seconde juste avant de virer, à la même vitesse, mais plus doucement cette fois, pour suivre des yeux les bombes suspendues à leurs petits parachutes qui explosèrent au centre des bouées.

— Ne traînez pas, leur avait dit le jeune capitaine de frégate dans la salle de briefing. Vous êtes quatre à canarder l’objectif, à cinq minutes d’intervalle. Alors faites le boulot et filez, vite fait bien fait.

Il y avait au total huit pilotes qui participaient au stage : trois autres gars de la Royal Navy, un pilote de l’US Marine Corps, qui était aussi officier de liaison, deux pilotes de la marine indienne et un autre appartenant à la marine espagnole. Hormis Bond, ils avaient tous déjà acquis plusieurs heures de vol à bord du Harrier, dans leurs unités respectives, et ils s’étaient rendus à Yeovilton pour parfaire leurs techniques de combat aérien grâce à un entraînement tactique et un stage de perfectionnement sur l’armement. Cet après-midi-là, Bond était le premier à partir et il était suivi par l’officier espagnol, un jeune homme à la mine renfrognée appelé Felipe Pantano qui, la plupart du temps, restait seul dans son coin. Ce dernier était suivi par un des lieutenants de la Royal Navy et l’Américain.

Pour satisfaire aux règlements de sécurité, les pilotes devaient adopter une trajectoire de vol prédéterminée aller-retour. Bond lança son Harrier dans un long virage montant puis mit pleins gaz et fila en chandelle. En regardant vers le bas, il étudia le petit écran radar sur la partie tribord de son cockpit puis sonda le ciel directement au-dessus de lui, avant d’amorcer l’étape du retour. Il voulait s’assurer qu’aucun des autres appareils ne s’était écarté de sa trajectoire.

Le radar n’indiquant rien d’anormal, il baissa le nez de l’appareil doucement à vingt degrés. Il avait à peine stabilisé le Harrier dans sa montée qu’un son tout à fait inattendu envahit le cockpit. Les signaux radar avaient déclenché une tonalité musicale qu’il fallait interrompre par une manœuvre. Bond, pris au dépourvu, mit au moins deux secondes pour comprendre ce qui lui arrivait. Alors que le son devenait de plus en plus puissant, le sens du danger imminent le réveilla soudain. Jusque-là, il n’avait vécu ce type d’incident que dans un simulateur. Le bip… bip… bip… discordant, grinçant accélérait progressivement. Son appareil venait d’être verrouillé par un missile et, par la tonalité, il comprit qu’il s’agissait d’un Sidewinder. Le projectile, muni une charge explosive de 14 kg, était guidé par la signature thermique de son Harrier.

Bond avait réagi lentement et il savait que ce manque de réflexe pouvait le conduire à sa perte. C’est ainsi que de nombreux pilotes pourchassés étaient pulvérisés en plein ciel. Il avança le manche à balai, lançant son chasseur dans un plongeon rapide, puis zigzagua avec une force d’accélération de 7 G. Chaque mouvement était suivi d’une pause de une ou deux secondes. Il changeait ensuite de direction. Tandis qu’il s’employait à faire de brutales manœuvres d’évasion, il écrasa le bouton de commande des leurres et largua quatre leurres thermiques pour dérouter le système de guidage du missile. Puis, pour être sûr du résultat, il les fit suivre d’un nuage de paillettes, ces rubans de fil métallique destinés à réfléchir les ondes radar. Les règles de sécurité stipulaient également que tout chasseur utilisant le passage de bombardement devait transporter des leurres thermiques et électromagnétiques situés dans des nacelles spécifiques. C’était une autre leçon tirée de la guerre des Malouines car, à l’époque, les paillettes étaient logées en pelotes dans les compartiments des aérofreins.

Le son rythmé s’obstina à le poursuivre et sa fréquence accéléra rapidement. Le missile se rapprochait du Harrier. Bond remonta le nez de l’appareil et zigzagua de nouveau. À mille pieds, il lança l’avion dans un virage à 5 G puis passa sur le dos, en vol inversé, et plongea immédiatement vers le sol, pour la deuxième fois. Son corps était de plomb et il avait la gorge sèche. Les commandes étaient raides. Il poussa le Harrier à ses limites.

Les manœuvres évasives l’avaient presque amené au ras de l’eau lorsque le signal d’alarme s’interrompit soudain. Il vit un éclair de lumière au loin, à tribord, vers le point de largage. Bond inspira profondément et remonta le nez de l’appareil, rectifia le cap et monta à 30.000 pieds, la manette des gaz à droite et en avant. Alors qu’il grimpait, il brancha sa radio pour transmettre son message :

— Homespun, ici Bluebird. Un crétin vient d’essayer de me planter un Sidewinder à six heures. En langage de pilote, à six heures signifiait directement derrière l’appareil.

— Bluebird, répétez.

Bond répéta et le contrôleur de Yeovilton lui demanda de confirmer l’absence d’avarie. Il s’exécuta en précisant qu’il l’avait esquivé plus par chance que par adresse. Or, aucun des quatre appareils participant à l’exercice, cet après-midi là, ne transportait autre chose que des bombes à fragmentation. Le polygone d’essais appartenait cependant à la R.A.F. et, bien que son accès et ses horaires d’utilisation fussent strictement contrôlés, il était possible qu’un vol de la R.A.F. ait été programmé par accident et que l’appareil soit arrivé trop tôt ou trop tard.

— Bluebird, êtes-vous certain que c’était un missile ?

— J’en suis sûr et certain. Il m’a filé le train partout dans le ciel.

Bond regagna la base aéronavale de Yeovilton sans encombres et, après avoir atterri et ôté sa combinaison de vol, il se rua dans la tour de contrôle, vers le bureau du commandant que tout le monde surnommait Wings.

— Qui est cet imbécile ? cracha Bond. Il s’arrêta net devant la mine consternée du commandant Bernie Brazier. Wings qui était un officier chevronné, affichait un air furieux et bouleversé. Il fit signe à Bond de s’asseoir.

— Il y aura une enquête. Ses yeux étaient ceux d’un homme qui avait tout vu dans sa vie et qui n’arrivait pas encore à s’y faire. Il y a comme qui dirait un problème. Personne ici ne transportait de missile et la R.A.F. confirme qu’aucun vol n’était prévu dans la zone d’exercices aujourd’hui. Nous procéderons à des vérifications sur votre Harrier pour y déceler un mauvais fonctionnement des systèmes de détection électronique.

— Ce n’était pas une défaillance, bon Dieu ! C’était un vrai missile, Bernie. Je vais faire un rapport à ce sujet et tant pis pour le crétin qui m’a lancé ce missile…

Le commandant Brazier avait toujours l’air navré. Il ajouta, calmement :

— Il y a un autre pépin.

— Quoi donc ?

— Nous avons perdu un appareil.

— Qui ?

— Le commandant Pantano. L’officier espagnol. Il était le deuxième à partir. Il a largué sa bombe à temps, puis il a disparu de l’écran radar alors qu’il prenait de l’altitude. Personne n’a signalé l’avoir vu tomber et nous avons envoyé la SAR (7) pour le retrouver ainsi que l’épave.

— Il s’est peut-être fait descendre par un Sidewinder, répliqua Bond, légèrement railleur.

— Ça ne rime à rien. Je le répète, aucun appareil ne transportait de missile…

— Ah oui ? Alors c’était quoi, selon vous, celui qui m’a traqué, Wings ? Un mirage ?

James Bond, furieux, tourna les talons et cingla vers la porte.

Au bar de la base, ce soir-là, à l’heure de l’apéritif, l’atmosphère s’était à peine détériorée. La perte d’un pilote était toujours dramatique mais les circonstances étranges entourant la disparition du jeune espagnol et le fait que celui-ci se tenait à l’écart de ses camarades contribuaient à alléger le choc que provoquait en général une telle catastrophe chez les jeunes pilotes. Bond s’apprêtait à rejoindre deux autres stagiaires lorsque ses yeux s’arrêtèrent sur une personne qu’il avait remarquée, à son arrivée, sur la base aéronavale de Yeovilton.

Elle était de grande taille, très mince et appartenait au W.R.N.S.(8), en tant que lieutenant de vaisseau. Dans la marine, on les appelait des Wren (9). Elle était toujours très sollicitée, ce qui n’était pas surprenant vu qu’elle était dotée d’un visage et d’une silhouette qui faisaient regretter aux hommes d’âge mûr leur jeunesse révolue. Dans ses yeux de biche, Bond crut déceler une assurance mêlée d’un soupçon d’indifférence totale vis-à-vis des nombreux officiers qui s’affairaient autour d’elle, comme « des abeilles autour d’un pot de miel » ainsi que l’avait si bien remarqué un vieux croûton d’amiral en visite sur la base.

Elle s’appelait Clover Pennington mais elle était surnommée « Penny l’Irlandaise » par la plupart de ses camarades, en dépit du fait qu’elle était issue d’une grande famille du West Country.

Trois jeunes lieutenants papillonnaient autour de cette beauté à la chevelure et aux yeux noirs qui aperçut Bond et s’éloigna du bar pour s’approcher de lui.

— J’ai entendu dire que vous avez fait une mauvaise rencontre, aujourd’hui, commandant. Il manquait à son sourire le respect prudent que son grade devait normalement réserver à un officier supérieur.

— Pas aussi mauvaise que notre pilote espagnol, semble-t-il, Mademoiselle… Capitaine… Bond laissa la fin de sa phrase en suspens. Ces derniers temps, il n’avait pas eu l’occasion de fréquenter la gent féminine, fait qui aurait, par ailleurs, hautement réjoui « M ».

— Capitaine Pennington, commandant, Clover Pennington.

— Eh bien, Mademoiselle Pennington, que diriez-vous de vous joindre à moi pour dîner ? À propos, je m’appelle Bond, James Bond.

— J’en serais ravie, commandant. Elle lui adressa un sourire lumineux puis, se tournant vers la salle, fit mine de partir vers le mess des officiers. Les trois jeunes officiers qu’elle avait laissés au bar, fusillèrent Bond du regard.

À la cantine des officiers, le dîner servi ce soir n’avait rien du dîner de gala et Bond saisit la chance qui se présentait à lui :

— Non, pas ici capitaine Pennington.

Il brossa des doigts les trois galons bleus brodés sur la manche de l’uniforme de la jeune femme.

— Je connais un restaurant sympathique à quinze minutes d’ici, près de Wedmore. Je vous donne dix minutes pour vous changer.

Un autre sourire lui répondit, lui promettant une soirée plus qu’agréable.

— Oh, très bien, commandant. Je suis toujours plus à l’aise sans mon uniforme.

Bond s’octroya des pensées coupables et la suivit hors du bar.

Au fait des habitudes féminines, il lui alloua vingt minutes pour se changer. Par ailleurs, Bond voulait aussi endosser des vêtements civils, même si ceux qu’il choisit, avaient tout de l’uniforme : un pantalon Dunhill et une veste brodée aux initiales de la Royal Navy sur la poche de poitrine.

Avant de prendre ses nouvelles fonctions, « M » lui avait prodigué un dernier conseil.

— Mieux vaut ne pas emmener cette fichue Bentley avec vous, 007.

— Comment suis-je supposé me déplacer, Monsieur, demanda-t-il.

— Oh ! prenez donc quelque chose de plus adapté, dans notre garage. Ils ont une jolie petite BMW 520i d’un bleu discret qui est disponible en ce moment. Utilisez-là pour vos déplacements jusqu’à ce qu’on vous envoie au large. Au moment de quitter le bureau, Bond jura avoir entendu « M » chantonner « Drake’s Drum ».

Et c’est ainsi que, vingt minutes plus tard, il arrêta sa BMW bleu foncé devant le bâtiment des femmes officiers, la Wrennery, comme on appelait les quartiers des Wren. À la surprise de Bond, elle attendait dehors, vêtue d’un imperméable très féminin par dessus des vêtements civils. L’imperméable, resserré à la taille, mettait en valeur sa fine silhouette et ajoutait une touche de sensualité.

Elle se glissa dans le siège du passager, à coté de lui et sa jupe remonta pour exposer dix centimètres de cuisses parfaites. Alors que Bond prenait un virage pour franchir le portail de la Wrennery, il remarqua qu’elle ne se donnait pas la peine d’ajuster sa jupe ou son imperméable après avoir bouclé sa ceinture de sécurité.

— Alors, où va-t-on, commandant ? Avait-il remarqué le timbre guttural de sa voix auparavant ?

— Un petit pub que je connais. On y mange bien. La femme du propriétaire est française et ils réussissent assez passablement le Bœuf Beauceronne. C’est presque comme le vrai plat. Soit dit en passant, en dehors du boulot, appelez-moi James.

Il perçut le sourire dans sa voix :

— Vous avez le choix, James. On me surnomme Penny l’Irlandaise et la plupart des filles m’appellent Penny. Je préfère mon vrai nom : Clover (10).

— On y va pour Clover, alors. Joli nom. Original.

— Mon père avait l’habitude de dire que ma mère avait été effrayée par un taureau dans un champ de trèfles lorsqu’elle était enceinte mais je préfère la version plus romantique.

— Qui était ?

De nouveau, ce sourire dans la voix :

— J’aurais, parait-il, été conçue dans un carré de trèfles et mon père était un respectable pasteur.

— Tout de même un joli nom. Bond marqua une pause pour négocier un long virage. Je n’ai entendu ce nom qu’une seule fois dans ma vie et la dame en question était mariée à quelqu’un de très connu dans le monde du renseignement. L’allusion à Mme Allen Dulles était une invitation calculée visant à l’inciter à se découvrir. Presque un code pour attirer la jeune femme dans la confidence si elle faisait partie du même milieu que lui.

« M » avait dit qu’il y aurait d’autres agents dans cette mission très secrète. Mais Clover Pennington ne mordit pas à l’hameçon.

— Est-ce vrai, cette histoire de missile, James ?

— Quelle histoire ?

— À ce qu’on raconte, quelqu’un aurait essayé de vous descendre avec un Sidewinder ?

— C’est bien ce qu’il m’a semblé. Comment en avez-vous entendu parler ? L’incident devait être tenu secret.

— Oh, vous ne le saviez pas ? Je suis responsable des filles qui entretiennent les Harrier.

A bord de la plupart des frégates de pierre, comme on appelait les bases aéronavales en Grande Bretagne, l’entretien et le chargement de l’armement était, en grande partie, confié aux Wren.

— Bernie, c’est-à-dire Wings, m’a passé une brève note de service. Il écrit comme il parle, avec des mots d’une seule syllabe, surtout quand il s’adresse à nous. Il doit s’imaginer que nous possédons un vocabulaire limité. On vérifie tous les systèmes électroniques de l’appareil, juste pour s’assurer que vous n’avez pas été victime d’un dispositif défectueux.

— C’était un missile, Clover. J’ai déjà servi de comité d’accueil à ces maudits machins auparavant. Je peux reconnaître le son qu’ils émettent (11).

— Nous devons nous en assurer. Vous connaissez le commandant : il nous accuse toujours d’infester ses précieux appareils de Wrenlins. Elle éclata de rire. Un rire guttural et communicatif, pensa Bond, un rire qu’il aurait été ravi de partager.

— Des Wrenlins, répéta-t-il à mi-voix.

Il avait presque oublié ce vieux mot d’argot de la Fleet Air Arm qui provenait du mot « Gremlin »(12) de la RAF. De nos jours, les jeunes devaient penser que les Gremlins étaient des créatures nées de l’imagination de Spielberg pour peupler un film populaire mais loufoque.

Quinze minutes plus tard, ils étaient attablés dans le restaurant propre et calme et commandaient du pâté et le Bœuf Beauceronne maison, ce plat délicieux et simple de rumsteck cuit avec du lard, des pommes de terre et des oignons.

À peine une demi-heure plus tard, ils bavardaient, tels de vieux amis. Ils se découvrirent même des connaissances communes car il s’avéra que, bien que le père de Clover fut pasteur et d’humble condition, le frère aîné de celui-ci n’en était pas moins Sir Arthur Pennington, sixième du nom, Baron et châtelain de Pennington Nab, un domaine que Bond avait fréquenté avec plaisir, à plus d’un égard d’ailleurs.

— Oh, vous connaissez alors mes cousines, Emma et Jane, alors ? demanda Clover en le regardant intensément.

— Intimement, répondit Bond d’un ton plat et avec un parfait sérieux.

Clover ne releva pas la remarque et ils discutèrent à bâtons rompus, de tout et de rien, depuis les bals au château de Pennington Nab jusqu’à la vie dans la marine royale, en passant par le jazz – mon frangin, Julian m’a fait connaître le jazz classique lorsqu’il était à Cambridge et j’en suis tombée amoureuse – la pêche dans les caraïbes qu’ils appréciaient tous deux, le ski et enfin les romans d’Eric Ambler et de Graham Greene.

— J’ai l’impression de vous avoir toujours connu, dit-elle alors qu’ils roulaient lentement vers la base aéronavale.

C’était, pensa Bond, une remarque banale mais peut-être aussi une invite. Il arrêta la BMW sur le bas-côté de la route et éteignit le moteur.

— Le sentiment est mutuel, ma chère Clover. Il s’approcha d’elle, dans l’obscurité et elle lui rendit son baiser passionné. Néanmoins elle s’écarta de lui lorsqu’il voulut s’approcher davantage.

— Non, James. Non, pas encore. Les choses vont bientôt se compliquer, surtout lorsque nous serons camarades de bord.

— Camarades de bord ? Bond caressa ses cheveux.

— Sur l’Invincible, bien sûr.

— Comment ça, sur l’Invincible ? Il s’éloigna doucement d’elle.

— Eh bien, nous allons tous deux embarquer sur ce navire pour les manœuvres de « Landsea 1989 », n’est-ce-pas ?

— Jamais entendu parler de ça, répliqua Bond d’une voix égale alors que l’inquiétude commençait à tarauder son estomac. C’est la première fois que j’entends dire que les Wren partent aussi en mer, surtout pendant des manœuvres comme « Landsea 1989 ».

— Eh bien, c’est un fait connu de tous. En fait, j’en ai été informée officiellement. Nous sommes quinze à partir. Quatorze matelots et moi, sans compter les autres femmes qui sont déjà à bord.

— Et moi, qu’est-ce que je fais dans cette histoire ? Bond était profondément inquiet à présent. Si le monde entier était au courant de son affectation à bord de l’Invincible, les malfrats sans scrupules n’auraient pas besoin de l’espionner très longtemps pour comprendre qu’un et un font deux. Surtout s’ils avaient eu vent de l’arrivée à bord des trois amiraux, y compris le commandant en chef de la marine russe.

Ses pensées le ramenèrent à l’incident d’avion, cet après-midi-là, et il se demanda si quelqu’un avait déjà entrepris de le relever de ses fonctions de nurse. Clover continua à parler, affirmant qu’elle n’aurait rien dit si elle ignorait qu’il devait faire partie de l’opération.

— Bien sûr, c’est top-secret. Elle semblait à présent sur la défensive. Mais cela concerne certainement ceux qui ne sont pas dans le secret de la mission.

— Et moi, je suis dans le secret ?

— Bien entendu. Votre nom figure sur la liste, James.

— Et les autres femmes, qui sont-elles ?

— Nous n’en n’avons pas été informées. Tout ce que je sais, c’est qu’il y aura d’autres femmes.

— Okay. Racontez-moi tout ce que vous savez, depuis le début, Clover.

Bond écouta et, plus il écoutait, plus il était préoccupé. Assez alarmé même pour vouloir passer un coup de fil secret et réclamer une réunion d’urgence avec « M », le week-end suivant.

— Vous ne devriez pas raconter cela à tout le monde, Clover, pas même à moi, la sermonna-t-il lorsqu’ils furent de retour à la Wrennery.

— Bon, allez, embrassez-moi et dites-moi bonne nuit, au moins, dit-elle boudeuse. Il sourit et lui tapota la joue :

— Pas encore, dit-il très sérieux. Surtout si nous devenons camarades de bord. Il s’éloigna et, bien qu’il ait ri de bon cœur, il n’en était pas moins consterné par tous les événements de la journée. Bond passa un coup de fil d’urgence à « M », à partir d’une cabine téléphonique, sur la route, à un kilomètre de la base. L’officier de permanence lui répondit et, utilisant un brouilleur, fixa la réunion au dimanche suivant.


Chapitre IV
UN DIMANCHE À LA CAMPAGNE

Les recherches pour retrouver le pilote espagnol et son appareil avaient été interrompues à la tombée du jour pour être reprises le lendemain matin. Cependant, avant même que la mission de sauvetage ne déploie ses hélicoptères pour tenter de repérer les débris de l’avion et un éventuel radeau de sauvetage, émettant un signal de détresse, le commandant Pantano était confortablement assis dans la cabine du capitaine d’un petit cargo croisant au large des côtes de son pays, à deux cent milles du littoral espagnol.

Le cargo, battant pavillon portugais, faisait route vers son port d’attache, Oporto, célèbre pour le plus convivial des vins cuits. Le nom du navire, Estado Nôvo, était peint sur la proue et la poupe. Sa ligne de flottaison, très haute, indiquait clairement la présence d’un chargement lourd dans la cale. En outre, un énorme conteneur occupait la plus grande partie du pont avant. Selon le manifeste de cargaison, l’énorme caisse contenait des machines expédiées à Gibraltar par une société britannique ayant pignon sur rue. À Oporto, où le navire ferait escale seulement pendant vingt-quatre heures pour se ravitailler, le chargement ne serait soumis à aucun contrôle douanier.

L’homme assis en face de Pantano dans la cabine n’était pas le capitaine, mais Abou Hamarik, le stratège du BAST qui souriait et hochait la tête en écoutant le petit pilote basané relater ses prouesses et lui expliquer que le plan échafaudé avait parfaitement réussi.

— Je suis sûr que personne n’a remarqué que j’ai filé en douce. Pantano parlait dans un espagnol rapide. Et vos gars m’attendaient à l’heure convenue. Tout a été fait en moins de cinq minutes.

Il avait, en effet, décollé après Bond et il avait été suivi par les deux autres Harrier. Il s’était, au début, contenté d’atteindre l’altitude requise et de suivre scrupuleusement la trajectoire de vol obligatoire. Bien que les terroristes eussent, depuis longtemps, l’intention de détourner le Harrier, l’opération n’avait été mise sur pied que dix jours plus tôt. La participation de Pantano au stage avait été organisée à dessein. Pendant des semaines entières, grâce à des agents qui avaient infiltré la marine espagnole, les dirigeants du BAST avaient imposé Pantano pour le stage, avec l’adresse théâtrale d’un magicien incitant habilement un membre du public à choisir, dans un nouveau jeu de cartes, l’as de pique. Néanmoins, il avait été nécessaire d’improviser l’exécution de Bond lorsqu’un agent sur le terrain avait dévoilé son rôle pendant les manœuvres de « Landsea 1989 » qui étaient des exercices d’une importance stratégique.

Pantano avait ensuite survolé une région boisée, juste au nord de Shrewsbury, et il avait littéralement fait tomber le Harrier comme un ascenseur ultra-rapide dans une clairière dégagée à cet effet, en utilisant la technique de l’atterrissage vertical. S’ils avaient assisté à celui-ci, les autres pilotes l’auraient félicité pour sa performance car la manœuvre était parfaite quoique délicate. Pantano avait fait descendre l’appareil précisément à l’endroit désiré. Le pilote espagnol n’avait eu recours qu’à quelques ajustements mineurs : faire glisser l’appareil vers l’avant puis sur le côté pour ralentir l’allure et l’amener à se poser doucement dans la clairière. Une Land Rover, garée à proximité, avec quatre hommes à son bord, l’attendait. Comme Pantano l’avait déjà suggéré, le chargement sur le pylône, à tribord, et le branchement du Sidewinder AIM-9J, l’un des trois missiles volés, quatre mois plus tôt, dans une base de la R.A.F., en Allemagne de l’Ouest, ne devaient prendre que très peu de temps. Cinq minutes et vingt secondes plus tard, le Sea Harrier s’était ensuite propulsé au-dessus de la cime des arbres et s’était lancé dans un vol horizontal. Les manettes de gaz à fond, Pantano avait amorcé une montée pour enfin reprendre la trajectoire préétablie. Il fallait à tout prix rattraper le premier avion piloté par Bond tout en restant hors de vue du troisième appareil.

— Je pense que, si le radar de Yeovilton m’avait perdu de vue pendant mon escapade, ça se saurait. Sûr de son fait, il sourit à Hamarik qui hocha doucement la tête en signe d’assentiment.

L’Espagnol s’était approché de l’appareil de Bond, à moins de trois milles, juste au moment où ce dernier se préparait à larguer sa bombe.

— Je l’ai verrouillé et j’ai lancé le missile, dit-il à Hamarik. Ensuite, j’ai dû larguer ma propre bombe et filer en douce.

Hamarik haussa les épaules et esquissa un geste de la main :

— Bond s’en est sorti, j’en ai bien peur, mon ami. Il lui dédia un sourire qui semblait signifier qu’il était difficile de gagner chaque bataille.

Pantano, de toute évidence mortifié par sa déconvenue, poussa un profond soupir.

— Je suis désolé. J’ai fait de mon mieux. Bon Sang. Ce satané type !

— Ne vous en faites pas. Nous avons largement le temps de nous occuper du commandant Bond. Dommage que nous n’ayons pu faire d’une pierre deux coups, comme dit le proverbe, mais je vous promets, Felipe, qu’il ne fera pas long feu. En fait, sa disparition est essentielle.

Pantano sourit, exposant la petite mine d’or qui lui servait de plombages, avant de raconter la dernière phase de l’opération. Sa manœuvre de largage avait suivi ses ordres de mission jusqu’au moment où il s’était éclipsé en prenant de l’altitude.

— J’ai tout simplement amorcé une montée à trente degrés pour qu’ils me voient sur l’écran radar. À mille pieds, j’ai largué tous les leurres thermiques, j’ai éteint le radar et branché les CME (13). On utilise ce système pour brouiller les radars au sol et les missiles. Ça ne marche pas à tous les coups, bien sûr, mais je suis aussi descendu pour faire du rase-mottes et j’ai mis le cap que vous m’aviez donné. C’était bigrement exaltant, ça je peux le dire. J’étais au ras des eaux. Et par moments, je prenais des paquets d’eau salée sur le pare-brise et, même avec les essuie-glaces à fond, je n’arrivais pas à tout balayer. J’avais mis pleins pots et le signal d’alarme de l’altimètre me crevait les tympans. Je l’avais réglé au minimum, cent pieds, et il est devenu fou. C’était plus un tour en jet ski qu’un vol en avion !

Le Harrier avait ensuite filé sur l’atlantique puis avait viré vers la baie de Biscaye. Deux cent milles plus loin, Pantano avait réglé l’allure au plus bas et rattrapé l’Estado Nôvo qui l’attendait. En vol stationnaire à coté du navire, il avait jaugé sa zone d’appontage. Il avait bien assez d’espace pour assurer un atterrissage vertical. L’équipage du navire n’avait pas attendu qu’il sorte du cockpit pour commencer à ériger les fausses parois de l’énorme conteneur placé sur le pont avant.

— Bien. Le sourire gras de son vis-à-vis s’élargit. Vous avez fait du bon boulot. Maintenant, tout ce qu’il nous reste à faire est de faire le plein, de procéder aux révisions et de charger les autres armes. Vous serez alors prêt pour la deuxième phase de votre mission que nous appelleront l’opération « Perdre ». Vous voyez, nous ne manquons pas d’humour. L’opération « Perdre » signifiera pour les superpuissances la perte de tout ce qui leur est cher, car quel pays peut fonctionner sans gyroscope ?

— Je ne vous suis pas. Bien que visiblement intrigué, Pantano ne voulut pas insister.

— Vous ne saisissez pas parce que vous ne connaissez pas les véritables enjeux de cette opération. De nouveau, le sourire gras, Hamarik s’extirpa de sa chaise. Venez manger. Nous parlerons de choses plus agréables. Nous avons un petit cadeau pour vous à bord. Elle vient d’Égypte et m’a dit qu’elle apprécie le même type de jeux que vous. Mais d’abord, mangez car vous aurez besoin de reprendre des forces.

***

James Bond s’entraîna à voler pendant la plus grande partie du samedi et le mess des officiers était presque vide lorsqu’il décida de s’y rendre pour dîner, à environ vingt heures, ce soir-là. Il entra dans le vestibule et fut surpris d’y voir Clover qui l’attendait. Elle était vêtue d’une jolie robe beige avec des boutons dorés et d’un passepoil beige foncé bordant les épaules et le col, presque un uniforme.

— Comment allez-vous, ce soir, Clover ? Il lui sourit comme si la petite passe de fleurets de la veille était bel et bien oubliée.

— Je vais bien, commandant. Elle lui rendit son sourire mais le ton était désormais officiel. Je vous attendais car je voulais vous parler.

— Bien sûr. On dîne ensemble ?

— Avec plaisir. Je vais chercher mon imperméable. Pouvons-nous… ?

Bond secoua la tête et leva les bras pour freiner son élan :

— Il n’y a pas beaucoup de monde au mess, le samedi soir, Clover. Voyons ce qu’ils ont au menu. Je me souviens qu’à la cantine des matelots, le samedi soir, c’était : « Le Jour du Hareng ».

Il ne se rappelait que trop bien les jours anciens lorsque, officier de quart, il devait faire sa ronde, à la cantine. « Le Jour du Hareng » était une tradition car le samedi, on servait au menu des harengs en boîte de conserve qu’on vidait dans une sauce tomate. Les matelots et les quartiers-maîtres en raffolaient et Bond n’avait jamais compris pourquoi. Pour lui, ce plat avait une apparence et une odeur répugnantes mais personne ne s’en plaignait jamais, le samedi soir. Il espérait que les choses avaient changé depuis. Les seules personnes attablées, à cette heure-là, étaient l’officier de quart et l’officier des Royal Marines de service ce soir-là. Ils saluèrent Bond avec respect alors qu’il conduisait Clover vers deux chaises, loin derrière les deux officiers. Les serveuses, des auxiliaires du WRNS également, leur apportèrent les seuls plats au menu : du saumon fumé, suivi d’un steak grillé. Bond commanda un steak saignant et préféra la petite salade verte aux pommes frites.

Ils échangèrent des mondanités, évitant le sujet épineux dont ils étaient conscients tous les deux, jusqu’à l’arrivée du plat principal. Clover Pennington fit le premier pas.

— Je voulais m’excuser pour hier soir. Elle détourna les yeux en rougissant.

— Vous excuser de quoi ? Bond la fixa jusqu’à ce qu’elle fût forcée de le regarder dans les yeux.

— J’ai enfreint toutes les règles de sécurité, commandant. Je n’aurais dû mentionner ni l’Invincible, ni les manœuvres de « Landsea 1989 ». Je suis désolée. Sur le moment, il m’a semblé naturel de vous en parler, puisque je savais que vous y participiez aussi.

— Vous avez tout à fait raison. Le ton était presque sec. Vous n’êtes pas parvenue au grade de lieutenant de vaisseau sans avoir appris toutes les leçons de sécurité. Je vais être franc avec vous, Clover, je me suis toujours méfié des jeunes femmes qui ont le verbe haut ou qui ne peuvent pas tenir leur langue. La marine royale est connue comme le corps d’armée le plus silencieux, à juste raison. Nous avons la réputation, presque intacte, de garder la bouche fermée et les oreilles ouvertes.

— Je sais, commandant. Je suis navrée. Je pensais que, si je m’excusais, peut-être…

Bond hésitait : était-elle juste une femme bavarde ou une aventurière de classe ?

— Peut-être que quoi ?

— Eh bien, hier soir, nous…

— Je pense que vous feriez mieux d’oublier ce qui s’est passé hier soir. Du moins jusqu’à ce que vous soyez en paix avec votre conscience. Pour ne pas lui paraître trop dur, Bond égaya sa dernière phrase d’un petit sourire pincé. Voyons d’abord ce que l’avenir nous réserve. Ensuite, tout sera possible. Nous pourrons nous revoir. Sans problème.

Clover parut raisonnablement déconfite. L’oreille basse, elle repoussa son assiette, marmonna des excuses et quitta, mortifiée, la cantine. Bond acheva tranquillement son repas, se rendit au bar et prit un café avec un cognac puis regagna sa chambre. Le lendemain était jour de repos pour tous mais pour lui, la journée serait bien pleine.

***

Il quitta la station aéronavale juste avant huit heures, après son petit-déjeuner habituel. Bond commençait à comprendre ce qui l’avait autrefois attiré dans la marine. Il aimait la routine et appréciait les privilèges qui venaient avec le grade. Mais à présent, la hiérarchie devait être mise de côté. Il portait des vêtements civils et conduisait une BMW avec prudence, les yeux rivés sur le rétroviseur. Bien qu’il fut en Angleterre, il participait à une opération spéciale et tout contact avec son propre service devait se faire de manière clandestine, en appliquant les règles en vigueur sur le terrain.

Il roula jusque Cheddar, heureux de voir peu de monde sur les routes, en ce dimanche de fin d’automne. Il était sûr désormais de n’être pas suivi et il quitta la route principale pour bifurquer vers une maison moderne, en bordure d’un lotissement luxueux.

Le portail du garage était ouvert et Bill Tanner se tenait debout, près d’une Lancia rouge vif garée dehors, devant les doubles portes automatiques. Il fallut à Bond moins d’une minute pour changer de voiture. Il fit marche arrière, à bord de la Lancia et Tanner l’observa en hochant la tête. Celui-ci rentra ensuite la BMW dans le garage. Aucune autre voiture ne s’approcha et Bond enfonça un invraisemblable chapeau de pêcheur sur sa tête et cacha son regard derrière des lunettes noires. Les deux hommes n’échangèrent aucun mot et, alors qu’il faisait tourner la Lancia sur la route, Bond vit les portes du garage se refermer sur sa voiture.

Une heure plus tard, il emprunta l’autoroute M5 et la bretelle de l’autoroute M4 vers Londres. Cinquante minutes plus tard, il négocia la sortie Windsor puis il se lança dans les petites routes de campagne, guettant toujours une voiture dans le rétroviseur.

Le voyage fut long et fastidieux et il n’atteignit sa destination que bien après onze heures. Il traversa tranquillement la Windsor Bagshot road et chercha des yeux le bâtiment public Squirrel à sa gauche, puis repéra le mur de pierre, à droite. La Lancia vira et franchit le portail. Il vit alors l’allée soignée si familière, la rangée de bouleaux, de hêtres, de pins et de chênes qui montaient la garde sur le manoir de style Régence (14). La bâtisse rectangulaire était construite en pierre de Bath qui avait été patinée par le temps.

Il contourna le bâtiment principal et arrêta la Lancia sur le côté, de façon à ce que sa présence fut masquée par le rideau d’arbres qui, comme il s’en rappelait, ne constituait pas l’unique protection de cette belle maison de campagne que « M » appelait avec nostalgie « Quarterdeck »(15).

Alors qu’il s’approchait de la porte d’entrée, le gravier crissa sous ses pieds. Il agrippa la corde suspendue à la cloche de laiton brillant qui provenait d’un navire oublié depuis longtemps et la secoua. Elle rendit un bruit métallique. Quelques secondes plus tard, il entendit qu’on tirait les verrous et la lourde porte s’ouvrit pour faire apparaître le domestique de « M », Davison, qui avait remplacé le fidèle quartier-maître Hammond.

— Et Madame Davison ? Elle va bien ?

Bond fit quelques pas dans le hall d’entrée, observant la scène familière, humant l’odeur d’encaustique qui émanait des panneaux de bois de pin : le portemanteau, de style victorien, où était accroché le vieux pardessus de « M », les bottes Wellington posées à proximité, la table exhibant une maquette merveilleusement détaillée à l’échelle l/44e du croiseur cuirassé Repuise que « M » avait commandé à la fin de sa carrière.

— Madame Davison est en pleine forme, Monsieur, et deux fois plus alerte qu’avant, si vous voyez ce que je veux dire…

— En effet, je vois, Davison. Bond inclina la tête vers la maquette : beaucoup plus beau que la version moderne du même navire, non ?

— Je ne sais que penser d’Andrew, Monsieur. De nos jours, les cuirassés ne sont plus des cuirassés. Ce ne sont plus de vrais navires. Du moins pas comme dans le passé.

Le terme « Andrew » était un mot d’argot de la marine anglaise datant du milieu du 19e siècle et qui désignait la Royal Navy. Avant cette date, le mot désignait seulement un navire.

Le modèle moderne du Repuise était le S23, l’un des sous-marins armés de Polaris, de la classe des SSBN.

— Quoiqu’il en soit, Monsieur, l’amiral vous attend.

— Bien. Conduisez-moi à lui, Davison.

L’ancien quartier-maître frappa vigoureusement sur la lourde et épaisse porte d’acajou espagnol et la voix aiguë de « M » résonna derrière elle.

— Entrez.

— Le commandant James Bond, Monsieur.

— Permission de monter à bord, mon amiral ?

Bond sourit mais réalisa immédiatement que son sourire ne serait pas réciproque.

« M » attendit que la porte se fut refermée derrière eux pour prendre la parole. Bond profita de ces quelques secondes pour regarder la pièce entière. Elle était aussi bien rangée que dans le passé. La table, près de la fenêtre, comportait un assortiment de fournitures d’aquarelles ordonnées avec une précision toute militaire. D’anciennes gravures marines étaient alignées soigneusement sur les murs et, sur le bureau de « M », des papiers, un vieil encrier, un buvard en cuir, un calendrier, les deux téléphones, l’un de couleur ivoire, l’autre rouge, étaient organisés dans un ordre parfait, comme sur un terrain de manœuvres.

— Bien, commença « M », vous avez intérêt à justifier tout ceci, Bond. Vous aviez des directives spécifiques. Aucun contact sans signal de détresse.

— Monsieur, j’étais…

— Inutile de me dire qu’un malin vous a tiré dessus avec un missile, je connais l’histoire. Je sais aussi que cela aurait tout aussi bien pu être une défaillance électronique…

— Sauf votre respect, Monsieur, ce n’était pas une défaillance du système électronique. Mais il y autre chose. Je ne me permettrais pas d’enfreindre les règles de terrain sans raison.

« M » lui indiqua un fauteuil. Bond s’assit et « M » prit sa place habituelle derrière le bureau.

— Vous feriez mieux…

Le ronronnement du téléphone rouge l’interrompit. Il porta le combiné à son oreille mais resta silencieux. Il grogna ensuite deux fois, hocha la tête et raccrocha.

— Personne ne vous a filé le train, au moins. Nous en sommes sûrs. Maintenant, si vous êtes certain au sujet du missile – et je n’en suis pas convaincu – pourquoi êtes vous venu ?

Bond relata les événements depuis le début. Il parla d’abord du Sidewinder qui avait fait de son mieux pour l’abattre en plein ciel, puis, sans marquer de pause, il raconta l’incident portant sur le lieutenant de vaisseau Clover Pennington.

— Elle affirme que quinze auxiliaires du WRNS seront affectées à bord de l’Invincible et que tout le monde en est informé ainsi que du fait que je serai à bord, moi aussi. J’ai pensé qu’il était vital de vous en parler directement, Monsieur. C’est une question de sécurité et le fait que les détails de l’opération soient connus de tous et de n’importe qui ne me plaît pas du tout. D’autant plus que vous étiez formel quant au respect des règles de terrain et que vous avez insisté pour que j’opère sous couverture. Maintenant, si une simple Wren se met à crier sur tous les toits les détails de ma mission, comment s’assurer que les gars du BAST n’ont pas déjà été mis au parfum ? À l’heure qu’il est, ils savent peut-être déjà que les trois amiraux seront à bord de l’Invincible, que je leur servirai d’ange gardien et que je serai responsable de leur sécurité. Bon Dieu, ils peuvent me descendre à tout moment. Pour autant que je sache, ce Sidewinder n’était qu’une tentative de me faire disparaître de la scène.

« M » resta silencieux pendant une longue minute puis s’éclaircit la gorge.

— Le mieux serait de mettre le lieutenant de vaisseau Pennington à l’écart, grommela-t-il. Mais si elle est de mèche avec la clique des terroristes, il vaudrait mieux la garder dans le jeu afin que vous puissiez la tenir à l’œil. Voilà qui me paraît très intéressant, d’autant plus que je viens de recevoir ceci.

Il ouvrit un dossier en cuir simple et en extirpa deux pages agrafées qu’il tendit à Bond. Il s’agissait d’un classique formulaire d’entretien daté de la veille et portant sur la vérification détaillée de l’appareil qu’il avait piloté le jour de l’attaque.

Les yeux de Bond parcoururent les pages, lisant attentivement les détails techniques. Le rapport mettait en cause deux transpondeurs défaillants qui faisaient partie du système d’alarme interne. Le résumé et la conclusion étaient écrits dans une écriture soignée et figuraient au bas de la seconde page.

Bien qu’il soit possible que l’appareil du capitaine de vaisseau James Bond ait subi des ennuis au niveau des transpondeurs après un lancement accidentel de missile, il semble plus probable que les problèmes aient été déclenchés soit avant soit pendant le largage de ses bombes. Des pilotes ont, par le passé, signalé des missiles se rapprochant de leur appareil, ou du moins ayant été tirés dans leur direction après la défaillance de l’un ou des deux transpondeurs susmentionnés et, étant donné que la configuration de guerre des autres appareils ne comportait pas de missile, ceci constitue la seule explication vraisemblable de l’incident.

 

C. Pennington (Lieutenant de vaisseau – WRNS)

 

— C’est bon de savoir qui est dans mon camp, Monsieur. Je vous assure qu’il ne s’agissait pas d’une panne de transpondeur. C’était bien un missile et le lieutenant Pennington semble faire de son mieux pour occulter la vérité. Peut-être pour couvrir ses arrières qui sont très jolis par ailleurs. Ne pensez-vous pas, Monsieur ?

« M » grommela, reprit le rapport puis lui décocha un regard gris limpide bigrement acéré :

— En êtes-vous absolument sûr et certain, 007 ?

— J’en mettrais ma tête à couper, Monsieur.

« M » opina de la tête.

— Dans les circonstances actuelles, bien que, par mesure de sécurité il soit prudent de retirer cette jeune femme du détachement affecté à bord de l’Invincible, je préfère laisser les choses comme elles sont. Au moins, vous êtes prévenu.

Un coup à la porte amena Davison qui venait annoncer que le déjeuner était servi.

— Rien de bien compliqué, même pour un dimanche.

« M » s’extirpa de son fauteuil :

— Le genre de repas que vous aimez cependant, 007. Du rôti froid, des pommes de terre nouvelles et un peu de salade. Ça vous va ?

— Ça me change de l’ordinaire du mess, Monsieur.

— J’en suis certain.

« M » lui adressa ce qu’il prit pour l’imitation d’un éclat de rire. C’était bien suffisant pour un homme comme « M ».

— C’est bon pour la santé. Ça vous purge le sang de toutes les toxines. Ces gueuletons de luxe que vous vous envoyez toujours finiront par vous tuer.

Madame Davison assista son mari pendant le service. Bond apprécia énormément le modeste repas, surtout la sauce au raifort, assez relevée que Mme Davison avait préparée.

— Spécialement prescrite pour dégager les sinus, commenta « M ». Je ne supporte pas ce truc crémeux gnangnan qu’ils servent partout de nos jours. Sans goût, sans corps, sans tout ce qui fait le vrai raifort.

Lorsqu’ils se retrouvèrent seuls, Bond porta la conversation sur le sujet qui lui triturait l’esprit depuis un moment.

— Puis-je savoir, Monsieur, pourquoi nous devons subir la présence de quinze Wren à bord de l’Invincible ? Comme tous les marins, je suis assez superstitieux et je pense que la présence de femmes à bord d’un bâtiment de guerre porte malheur.

— Pas seulement superstitieux, mais je dirais aussi un sacré phallocrate, Bond, quelle que soit la signification de ce terme. Un mauvais usage du langage, selon moi. Mais vous soulevez un sujet épineux. Il y a quelque chose que vous ne devriez pas savoir et je ne suis pas sûr que le moment soit bien choisi pour vous en parler. J’avais l’intention de le faire avant que vous ne partiez à bord de l’Invincible, bien sûr. Il reprit une portion de bœuf et une large cuillerée de raifort. Le prétexte que j’allais invoquer pour justifier la présence de ces femmes était le fait que les Russkoffs amènent avec eux un attaché naval qui est une femme. Mais une femme russe n’équivaut pas à quinze Wren, n’est-ce pas ?

— Difficilement. Bond imita son supérieur et se resservit de bœuf.

— Bon, alors, voilà l’histoire, 007 et rappelez-vous qu’il s’agit d’une information ultra-confidentielle, la plus secrète qu’il y ait jamais eu, du moins en temps de paix.

Il parla pendant plus d’une demi-heure et, au fur et à mesure qu’il parlait, la surprise initiale de Bond laissa place à un nuage tumultueux de préoccupations qui allait assombrir son horizon mental pendant les nombreuses semaines à venir.

À 18 h, ce soir-là, James Bond reprit le chemin de la station aéronavale de Yeovilton, via la comédie de changement de voiture à Cheddar. Il connaissait à présent les dessous de l’affaire et réalisait que l’opération secrète que le BAST avait déclenché, le précipitait dans une des missions les plus difficiles et les plus dangereuses qu’il ait jamais été forcé d’exécuter.

Alors que Bond et « M » discutaient dans la maison de ce dernier, près de Windsor Great Park, une rencontre tout aussi fortuite prenait place à Plymouth.

Un maître mécanicien de la marine profitait de sa permission de vingt-quatre heures pour déjeuner dans un établissement public qu’il ne connaissait pas. On était dimanche et, d’ordinaire, les habitués s’imbibaient rondement avant le déjeuner mais cet homme-là consomma le nombre habituel de bières. Lorsqu’il fut temps de partir, il était seulement légèrement éméché et comme il avait le vin gai, il se retint de s’exhiber outrageusement.

Il se fit aussi deux nouveaux amis. Le maître mécanicien n’habitait pas à Plymouth mais il connaissait bien la ville, comme tant d’autres marins. Plymouth, le dimanche, était une ville triste pour un marin solitaire qui n’avait pas de petite amie dans ce port et celui-ci n’avait d’autre petite amie que sa femme, avec qui il était marié depuis quinze ans. Celle-ci vivait à Londres car elle y avait un bon boulot.

Il se prit donc d’amitié pour les deux civils qui commencèrent à lui faire la conversation au bar. L’un d’eux, Harry, était représentant pour une société qui fabriquait des composants de base pour turbines et il se trouva donc des points communs avec le maître mécanicien. L’autre individu, Bill, représentant aussi, travaillait pour une compagnie spécialisée en fibres optiques. Harry et Bill étaient de vieux amis et se rencontraient souvent au même hôtel lorsque leur travail les amenait à Plymouth.

Le maître mécanicien, ravi de la compagnie, trouva la conversation à son goût puisqu’elle portait principalement sur le vin, les femmes et les bateaux, sujets exceptionnellement stimulants, tant et si bien qu’il invita les deux hommes à dîner.

— Après ça, moi, mes potes, je vais me trouver un jeune et joli-remontant. Ce terme d’argot de la marine qui n’avait rien à voir avec la drogue, désignait une fille, de préférence de petite vertu qui travaillait pour de l’argent, à titre professionnel ou amateur.

— Ah, dans ce domaine, on peut t’aider, mon vieux, dit Harry. Bill et moi, on vient ici souvent. Et devine un peu quel est notre hobby ?

Ils firent un bon déjeuner, leur conversation s’égarant rarement au-dessus de la ceinture.

— Que dirait ta femme si elle te prenait sur le fait ? demanda Bill au maître mécanicien.

— Ça serait la fin des haricots. Elle enverrait ses frères à mes trousses et ce sont de grands salopards.

Ils l’emmenèrent dans un club privé dont ils étaient tous deux membres. Là, on lui montra une brochette de jeunes filles, toutes extrêmement belles. Si désirables que le maître mécanicien remarqua qu’il n’avait jamais vu de tels remontants dans les clubs ou dans les rues de Plymouth.

— C’est parce que tu ne connais pas les bons endroits, dit Harry en souriant. Alors, fais ton choix, Blackie. N’importe laquelle…

— Ou toutes, si tu es en appétit. C’est notre tournée, mon vieux. Bill éclata de rire.

Le marin choisit une blonde qui semblait avoir treize ans mais qui possédait des connaissances académiques beaucoup plus avancées que n’importe quelle autre adolescente.

Des appareils photos étaient cachés derrière deux miroirs sans tain utilisés souvent dans cet établissement. Le marin passa presque deux heures avec la fille et quitta le club, passablement épaté, comme il le dit lui-même en partant.

Harry et Bill l’invitèrent à dîner à leur hôtel. Pendant le repas, il décidèrent tous de passer le dimanche suivant ensemble. Ensuite, la conversation porta sur les grands moteurs à turbine des navires, domaine dans lequel le maître mécanicien était expert.


Chapitre V
JOYEUX NOËL, MISTER BOND

Vers la fin novembre, les centres d’écoute interceptèrent une fois de plus la phrase convenue « la santé dépend de la force ». Les ordinateurs l’enregistrèrent et sa transcription arriva sur le bureau de « M » dans les vingt-quatre heures. De nouveau, il s’agissait d’une conversation entre Bassam Baradj et Abou Hamarik.

— Vous ne croyez tout de même pas que ce type de la marine représente une menace quelconque vis-à-vis d’une opération aussi complexe que la nôtre ? demandait Baradj.

— Je veux être sûr de mes ennemis. La voix d’Hamarik était presque un murmure. Bond n’est pas un simple officier de la marine royale. Aucun membre de la Royal Navy ne l’est d’ailleurs. Mais ce gars-là possède des antécédents curieux et impressionnants et mes indicateurs m’ont informé qu’il est affecté à bord du navire en tant qu’officier de liaison spécial.

— Il serait à la tête d’un groupe de gardes du corps ?

— Peut-être.

— Et vous avez pensé qu’il représentait une menace assez importante pour justifier son exécution, même au milieu d’une opération vitale pour la mission ?

— J’y ai pensé comme à une occasion militaire. La chance s’est présentée à nous. Nous avons échoué.

Après une longue pause, Baradj avait repris la parole.

— Bien, Abou, j’espère que la phase suivante de l’opération « Perdre » se déroulera comme prévu. Nous devons atteindre les objectifs politiques de la Confrérie. En outre, j’ai investi des fonds énormes dans cette opération et je n’ai jamais caché que l’enjeu financier de cette mission est primordial. Bien que je sois profondément convaincu que la Confrérie est le seul moyen de rétablir un monde nouveau et plus juste, je désire néanmoins créer une assise financière pour moi-même et pour la Confrérie qui ne serait rien sans mon soutien. Prions donc pour que la phase suivante du plan se déroule sans accroc.

— Cette phase sera achevée le week-end prochain. Notre homme est soigneusement ficelé. Ne vous faites donc pas de soucis à ce sujet. Tout ira bien.

— Et ce Bond ?

— Il serait peut-être préférable de le faire disparaître de la scène. Il était, auparavant, un membre des Services secrets britanniques et, à un moment donné, un tueur habile. Depuis, les Britanniques sont devenus allergiques à ce genre de choses. Mais c’est un homme d’expérience, un bon leader et un individu dont il faut tenir compte. Il aura sans aucun doute des personnes travaillant sous ses ordres pour assurer la sécurité du trio à bord du Nid d’oiseau 2.

— Mais si nous nous débarrassons de lui avant l’événement… Baradj avait marqué une pause. Si nous le descendons, sera-t-il remplacé par un agent du même calibre ?

— Ils le remplaceront. Le ton de Hamarik était devenu légèrement hésitant. Mais pas avec un individu du même acabit. Bond est, disons, unique dans son genre.

Il y eut encore une longue pause pendant laquelle les appareils d’écoute recueillirent les bruits de fond : un berger rassemblait ses moutons ou ses chèvres sur le versant de la montagne, plus bas ; des personnes, probablement des domestiques ou des gardes du corps, discutaient à proximité.

— Ils vont fêter leur Noël, le mois prochain. Le ton était soudain devenu dur, menaçant. Trouvez l’endroit où cet homme passera les fêtes de Noël. Je le réserve au Chat. Cela réduira nos risques d’échec.

Dans son bureau qui surplombait Regent’s Park, « M » regarda Bill Tanner parcourir le texte de la conversation. Tanner lisait vite mais « M », impatient, tambourinait des doigts sur le sous-main en cuir de son bureau.

— Eh bien ? demanda-t-il sèchement lorsque son chef d’état-major eut fini sa lecture.

— Ils sont trop bien informés, dit Tanner de manière déterminée. La situation devient incontrôlable. Je vous conseille de remettre en question toute l’affaire. Demandez l’annulation de l’opération.

« M » grogna.

— Mmm. Mais, croyez-vous que notre conseil sera suivi ? Connaissant l’importance de cette rencontre, toute tentative d’annulation comporte aussi des risques.

Ce fut au tour de Bill Tanner d’émettre un grognement, alors qu’il se déplaçait vers son observatoire préféré, près de la fenêtre, pour contempler le parc.

— Je comprends le problème, Monsieur, mais si le pire survient…

— Nous n’avons qu’à l’empêcher. Nous n’avons pas le choix. Laissons faire Bond. Vous avez entendu ce que Baradj a dit au sujet de Noël. Pourquoi ne pas débusquer le gibier ? En les forçant à se découvrir, nous les rendrons vulnérables.

— Vous voulez utiliser Bond comme une chèvre à son piquet ?

— Plutôt comme une souris, Tanner. Il faut lui en toucher un mot d’abord, bien entendu. Oui, c’est ça, organisez une réunion et assurez-vous que le terrain soit nettoyé auparavant. Absolument dégagé. Pigé ?

— Je comprends, Monsieur.

— Le Chat. « M » se parlait presque à lui-même. BAST, la vipère à trois têtes. Celles d’un homme, d’un serpent et d’un chat. Le Chat, Tanner.

— Saphii Boudai, oui ?

— Qu’avons-nous sur elle ?

— Pratiquement rien, Monsieur. Nous savons qu’elle faisait partie de l’OLP à un moment donné. Il est possible qu’ils l’aient utilisée pour infiltrer le Mossad mais ces gars-là sont trop farouches ou trop préoccupés par leur propre entreprise de vengeance pour lâcher des photos. Nous savons aussi qu’elle est jolie et qu’elle est spécialiste dans de nombreuses techniques d’opérations clandestines. Mais nous ne possédons aucune photo et aucune description à proprement parler.

« M » émit un autre grognement.

— Ils l’ont bien cerné, dit « M » qui désapprouvait le côté coureur de Bond. Son point faible a toujours été les femmes. Il va falloir le mettre au parfum complètement. Essayez d’en savoir plus sur cette Boudai, même si vous devez avoir recours à vos contacts du Mossad. Ils sont chatouilleux, je le sais, mais faites de votre mieux et organisez-moi cette réunion avec plus de précautions que d’ordinaire.

Tanner acquiesça et quitta le bureau d’un air lugubre mais déterminé.

Le stage de transformation sur le Harrier à Yeovilton devenait de plus en plus exigeant. Bond effectuait des vols quotidiens et, non seulement les instructeurs le poussaient jusqu’à ses limites sur la zone d’exercices, mais ils le soumettaient également à un entraînement très dur pour en faire un pilote de chasse expérimenté. S’exerçant d’abord sur simulateur, puis, plus tard, dans des situations réelles et plus dangereuses, il s’essayait à des exercices de combat aérien dont il perfectionnait la technique en affrontant parfois d’autres appareils, pilotés par ses moniteurs ou par ses camarades.

En une seule journée, il devait enchaîner des manœuvres évasives à grande vitesse, bonnes à vous retourner l’estomac. Les breaks, contres, spirales et barriques se suivaient ainsi que le bon vieux Immelman, une montée verticale avec tonneau, qui avait été modifiée pour les avions à réaction. En effet, le pilote pouvait changer de direction en basculant l’appareil, non pas au sommet de la boucle, comme dans un Immelman classique, mais pendant sa montée en chandelle.

Il devait également s’exercer à une manœuvre unique au Harrier, connue sous le nom de VIFF ou Vectored In Forward Flight. Le Harrier avait la capacité de décoller verticalement ou de se déplacer latéralement par rapport à sa trajectoire normale. À l’origine, cette technique avait été tout à fait révolutionnaire dans le domaine du combat aérien et les pilotes stagiaires qui avaient appris à exécuter un VIFF étaient assistés par un vétéran de la guerre des Malouines.

— La presse a fait tout un foin au sujet du VIFF, leur dit le pilote pendant une séance de briefing. Mais je ne pense pas qu’aucun de nous l’ait pratiqué. J’ai vu des articles et des dessins dans les magazines montrant des Harrier effectuer la manœuvre. Les pilotes laissaient l’appareil ennemi se placer en position de tir directement dans la queue de leur Harrier. À la dernière minute, ils propulsaient l’avion vers le haut et tiraient sur l’adversaire au moment où celui-ci passait sous l’appareil.

Le pilote, un jeune capitaine de corvette leur adressa un sourire désabusé.

— Aucun pilote ne laissera un adversaire s’approcher à six heures, c’est diablement dangereux. De plus, le VIFF ralentit l’allure. On ne l’utilise plus pour cet effet. Personnellement, je n’y ai recours que pour changer la position du nez de mon appareil pour me placer en position de tir. Oubliez donc ces sauts héroïques verticaux visant à laisser l’adversaire vous dépasser. Si vous avez un ennemi à six heures, il vous aura, quoi que vous fassiez, sauf si son missile est hors de portée. De nos jours, le combat aérien en est encore au stade de la Bataille d’Angleterre. C’est toujours un combat enroulé au canon, mais à une plus grande distance et à une plus grande vitesse. Fiez-vous donc à votre radar et verrouillez l’adversaire. Un missile thermoguidé bien placé, même s’il est tiré à la limite de sa portée, fera le boulot, sur l’adversaire ou sur vous.

Ils ajoutèrent donc le VIFF à la liste des manœuvres, une fois qu’il eurent appris leurs limites ainsi que celles de cette technique.

Bond savait qu’il n’avait plus travaillé dans de telles conditions de tension nerveuse depuis longtemps et il était particulièrement préoccupé par le comportement de Clover Pennington qui, loin d’être découragée par l’attitude froide de Bond, semblait porter un intérêt de plus en plus soutenu à sa personne. Elle prit l’habitude de l’attendre en traînant dans le vestibule du mess à l’heure des repas. Elle le cherchait activement et, lorsqu’elle le trouvait, montrait une attention particulière pour son bien-être. Mais elle s’abstenait toujours de dépasser les limites.

— Cette nana-là s’est vraiment entichée de toi, commenta un jour le pilote américain pendant le déjeuner.

— Ah bon ? Bond se contenta de lui décocher un regard surpris. Si elle l’est vraiment, quelqu’un devrait lui conseiller d’aller prendre une douche froide.

— Je te comprends, mon vieux. Après une journée harassante passée à chasser là-haut, dans ce foutu zinc, je ne pense pas que je serais capable de m’exécuter, même si j’avais, dans les bras, la plus belle des gonzesses. Ce Harrier te pompe toute ton énergie.

— Affirmatif, dit Bond avec un sourire pincé en se levant et en quittant la table.

Deux jours plus tard, il reçut une carte postale illustrant le Martyrs’ Memorial à Oxford. Il ne reconnut pas l’écriture mais supposa qu’elle appartenait à l’une des secrétaires qui était dans le secret de la mission, au bureau de Regent’s Park. Le message était clair, net et concis.

Rédigé vingt-deux pages de notes sur la pratique du combat d’ours et de chiens au XVIe siècle. Visité le Palais de Blenheim pour consulter les archives pendant tout le week-end. Espère vous voir bientôt.

 

Toujours aussi amoureuse,

Judith

 

Avec un minimum de jugeote, n’importe qui pouvait déchiffrer le message. Judith était le nom de code pour une réunion urgente. Le texte renseignait sur le lieu et le jour. L’hôtel Bear à Woodstock près d’Oxford. La chambre 22 à vingt heures, le dimanche soir. Le numéro de la chambre était correct, l’heure était seize heures plus quatre : c’était le code supplémentaire convenu. Soit il se passait quelque chose, soit les plans avaient été modifiés car le stage touchait presque à sa fin.

L’hôtel Bear à Woodstock était situé au centre de la place de cette petite ville aux rues bondées. Il était à quelques minutes à pied du parc qui menait au Palais Blenheim, fabuleux présent fait au Duc de Malborough, le premier du nom, par un souverain reconnaissant. Le palais avait été conçu par Vanbrugh et les magnifiques jardins avaient été dessinés par Capability Brown. La porte d’entrée du palais comportait une réplique des serrures au mécanisme compliqué qui ornaient autrefois la porte principale de la ville de Varsovie et, de nos jours, les touristes se déplaçaient spécialement pour les voir dans leur contexte historique car l’un des plus grands chefs d’état du XXe siècle, Winston Churchill, était né dans ce palais et avait également été enterré à Blaydon, tout près de là. Bond s’y rendait souvent, depuis Londres. Il y venait en voiture, le samedi, et passait la journée dans le parc, prenant simplement plaisir à contempler les jardins d’une beauté saisissante. Il se rappelait qu’un samedi d’octobre, quelques années plus tôt, alors qu’il était debout sur le pont qui enjambait le lac principal, il avait vu les rayons du soleil d’automne transpercer les eaux du lac comme des lances d’or. Cette image avait marqué sa mémoire qui l’avait retenue comme un présage et elle lui était souvent revenue à l’esprit par la suite.

Blenheim et Woodstock attiraient immanquablement les touristes du monde entier et, bien que le palais fut fermé au public en novembre, les jardins, d’une splendeur exceptionnelle et le parc restaient accessibles pendant une partie de la journée et, désormais, aussi le dimanche. La fumée de bois brûlé embaumait l’air et les sentiers étaient jonchés de feuilles d’automne dorées et rouges. Bond s’arrêta sur le même pont pour contempler encore une fois le soleil écarlate, bas dans le ciel. Il produisait le même effet : un rayon de lumière, tel une lance dorée pointée directement dans sa direction. Il songea à l’avenir et se demanda encore si cette lance lumineuse réfléchie par les eaux du lac représentait vraiment un présage.

Il avait réservé une chambre pour la nuit à l’hôtel Feathers, à proximité, en partie pour des raisons de sécurité et en partie parce qu’il le préférait au Bear, hôtel plus couru.

Il termina sa promenade et rebroussa chemin. Au Feathers, il se reposa les pieds pendant quelques heures avant de parcourir la courte distance qui le séparait de l’hôtel Bear. Il remarqua, avec dégoût, que les relents d’huile et de pommes frites empestaient l’air du soir de leurs effluves gras que déversaient les pubs du quartier. Ceux-ci affichaient leur plat du jour accompagné de qualificatifs éloquents tels que « Bouffe de Pub » ou encore « Bonne Tambouille » que Bond aurait voulu voir disparaître du dictionnaire. De même, il aurait, s’il avait pu, expédié la horde interminable de jeunes loups hirsutes qui fréquentait ces bars dans des services d’utilité publique et de préférence dans l’armée. Les rues des petites villes de province seraient enfin débarrassées de cette lèpre violente et oublieraient ces oisifs qui couvraient les trottoirs de leurs vomissures après des beuveries passées à renifler le tablier des serveuses.

Une fois parvenu à l’entrée principale du Bear, il fit un détour pour éviter la réception, au fond du long vestibule qui partait depuis le hall d’entrée, et se glissa dans l’ascenseur exigu qui le conduisit à la chambre 22.

« M » et son chef d’état-major l’y attendaient.

— La section Q vient juste de nettoyer le secteur, lâcha « M » en guise de bonjour. Il semble dégagé, bien que, de nos jours on ne puisse jurer de rien, n’est-ce pas ?

Bond adressa à son chef et à son allié le plus proche dans le service, un sourire amical puis attendit les nouvelles qui, sans aucun doute, n’allaient pas tarder à lui être servies. Et à en juger par leurs mines, elles ne devaient pas êtres bonnes.

« M » désigna une chaise et 007 s’assit et attendit toujours. « M » lui demanda finalement :

— Vous souvenez-vous du BAST ?

— Comment pourrais-je l’oublier, Monsieur ? Après tout, ils sont nos adversaires principaux.

— Ils en veulent à votre peau, 007. Ils ont lâché les chiens pour vous supprimer, vous abattre, vous refroidir, vous faire manger les pissenlits par les racines. C’est du moins ce que les anges de la mort nous ont fait comprendre.

— Je croyais que l’incident du missile nous avait déjà mis la puce à l’oreille.

— Oui. « M » balaya l’air de sa main comme s’il voulait dissiper de mauvaises odeurs. Mais cette fois, nous avons une chance de leur mettre le grappin dessus. Nous savons qu’ils vous tendent un piège, nous connaissons le jour ainsi que celui qui sera chargé de vous liquider. Ce que nous ignorons, c’est le lieu.

— Dans ce cas, sauf : votre respect, Monsieur, qu’est ce qu’on attend pour découvrir l’endroit exact ?

Bill Tanner se frotta les mains.

— Le choix de l’endroit vous appartient, James.

— Moi ?

— Oui. « M » fixait Bond de ses yeux gris clair. Nous voudrions vous faire prendre des vacances de Noël, 007.

— La chèvre à son piquet.

— Plutôt une souris… rectifia Tanner. Une souris qui fera descendre le père Noël du BAST par la cheminée et écraser vos petits souliers. Et en l’occurrence, le père Noël sera une mère Noël.

— Ah, dit Bond avec un sourire désabusé. Vous voulez que je joue au chat et à la souris.

— C’est un jeu auquel vous avez déjà joué auparavant, 007.

Non seulement « M » ne cilla pas, mais il ne lui renvoya même pas son sourire.

— J’ai le choix ?

« M », le masque fermé, secoua la tête :

— Pas du tout. Les gars du BAST en savent déjà trop. Ils préparent une offensive pendant les manœuvres de « Landsea 1989 » et ils vous considèrent comme une menace mineure. Remarquez qu’ils ne semblent pas connaître tous les détails de l’exercice, notamment la présence, à bord, des six types de la sécurité qui seront sous vos ordres.

— Comme c’est curieux, je n’avais pas entendu parler de ces gars-là, non plus.

Bond marqua une pause. Son regard passa de « M » à Tanner pour s’arrêter sur « M ».

— Si vous savez tout cela, pourquoi ne pas vous occuper du BAST tout de suite ? Les éliminer avant qu’ils ne passent à l’acte ?

« M » soupira.

— Nous connaissons le nom des dirigeants, nous avons le signalement de deux d’entre eux mais nous n’avons aucune idée de la taille de leur Confrérie et ignorons à quel point ils sont fanatiques. Les quatre chefs le sont assez, bien que le cerveau du groupe soit, comme nous l’avons dit, plus préoccupé par le rendement de son investissement financier que par les résultats politiques.

— En temps normal, nous ne vous exposerions pas, James… commença Tanner.

— Pas beaucoup, vous voulez dire.

— Pas avec ces manœuvres de « Landsea 1989 » qui approchent, dit « M » fermement. Mais nous aimerions mettre la main sur l’un de leurs chefs. Alors pour Noël, que fait-on ?

— Ce n’est pas ma période préférée. Bond baissa le nez. Je ne supporte pas cet étalage de bons sentiments, les familles qui se réunissent autour d’une table, mais c’est probablement parce que je n’ai aucune famille.

L’image de Tracy, sa femme qui venait de décéder, lui traversa l’esprit. Les périodes de Noël auraient été joyeuses si elle avait été à ses côtés, pensa-t-il. Même le cliché du couple assis près d’un feu de cheminée, à côté d’un sapin entouré de présents, semblait le narguer. Puis, l’image de la lance lumineuse lui revint en mémoire et il se demanda comment tout cela finirait. Il regarda « M » d’un air sinistre :

— Mais je suppose que vous avez déjà pensé à un endroit précis, Monsieur.

« M » opina de la tête.

— Vous rappelez-vous que je vous ai fait prendre du repos, il y a quelques années. Dans une villa sur l’île d’Ischia, dans le golfe de Naples ?

— C’était l’été…

Le souvenir était vif. L’endroit était retiré, d’une beauté presque idyllique. La propriété n’était qu’à trois kilomètres à peine des restaurants. On passait son temps au bord de la piscine et les domestiques ainsi qu’un cuisinier veillaient sur vous. Le cadre était magnifique.

— Je me rappelle que le bureau avait tout payé mais ils ne sont ouverts que l’été.

— Je pense que j’arriverai à persuader la propriétaire, dit « M » qui affichait maintenant une mine obstinée.

Deux battements de cœur plus tard, Bond ajouta :

— Bon, Noël sur l’île d’Ischia, alors ? Dites-moi ce qu’il me reste à faire.

— D’abord, commença « M », vous allez devoir travailler en solo. Nous ne pouvons vous couvrir que modérément. Rien de bien complexe et nous ne pourrons certainement pas mettre la police locale dans le coup. Il continua pendant une heure et, au fur et à mesure qu’il déployait le plan, Bond comprit que, comme toujours, il devrait se débrouiller seul. Il lui faudrait s’asseoir et attendre patiemment qu’une jeune femme vienne l’exécuter. Elle serait probablement assistée par un appui logistique important. Puis, il devrait se montrer plus malin qu’elle et la ramener en Grande-Bretagne. Bien entendu, il devait faire en sorte que tous deux y parviennent sains et saufs.

— Bref, c’est une promenade d’agrément que vous me proposez, dit-il lorsque « M » s’arrêta de parler.

— Disons que c’est le genre de boulot que vous devriez pouvoir faire, une fois armé d’un filet à papillon et d’un flacon d’alcool, 007.

— Je me contenterai du flacon, répondit Bond avec un sourire. De préférence un 9 mm avec un énorme recul. Vous savez le genre de surprise qu’on trouve dans son soulier, le jour de Noël.

Au moment où Bond apprenait avec émerveillement à quelle sauce il allait être dégusté pendant les fêtes de Noël, Harry et Bill étaient en train de servir de bien mauvaises nouvelles à leur vieux copain, le maître mécanicien.

— C’est pas qu’on t’aime pas, Blackie, disait Bill. C’est juste qu’on est coincés, nous aussi.

— On savait pas qu’ils prendraient des photos, là-bas, et comme tu vois, ils en ont tout un album. Harry étala environ 30 clichés noirs et blancs sur la table.

Ils s’étaient réunis dans la chambre d’Harry, dans leur habituel hôtel de Plymouth.

Les photos, au gros grain, avaient une apparence aussi obscène que les scènes de cabrioles qu’elles avaient fixées pour l’éternité.

Le marin affichait une mine pitoyable :

— Vous allez envoyer tout ça à ma femme ? C’était moins une question qu’une affirmation choquée.

— Non, bien sûr, on te ferait pas ça, vieux.

La voix de Harry était basse, consolante. Un peu de baume sur la plaie.

— On est dans le même pétrin que toi, Blackie. On savait pas.

— Et puis, il y a tout ce pognon. Bill essaya de prendre un air aussi contrit que son collègue. Je veux dire qu’on a fait passer la facture sur notre note de frais. Maintenant on est tous marron, dans le même bateau. On pouvait pas prévoir que nos deux boîtes qui n’ont rien à voir l’une avec l’autre allaient rejeter nos notes de frais.

— Et on était tous dans l’idée que ce club avec les filles, c’était gratis. À l’œil. Ils ne nous ont jamais rien demandé avant.

— Co… combien ? Le maître était blanc comme un lavabo. Il sentit le sang quitter ses joues.

Harry soupira.

— Sept mille huit cent vingt-cinq livres…

— … et soixante-deux centimes, ajouta Bill.

— Mais je ne peux pas… Ce n’est pas possible. Ma femme va me tuer, du moins me quitter et c’est impossible de mettre la main sur une somme pareille.

— Tu peux hypothéquer ta maison ? demanda Harry.

— Je n’ai pas encore fini de la payer, cette foutue baraque. Le désespoir était presque tangible.

Harry rassembla les photos en une pile parfaite.

— Ils nous ont proposé une solution mais j’ai dit que tu préférerais plutôt mourir.

— Qu’est-ce que c’est ? Quelle solution ?

— Eh bien, j’pense pas que tu veuilles en entendre parler.

Bill qui venait de leur verser un Whisky sec, les interrompit :

— Ils offrent même de l’argent, en plus. Vaut mieux lui dire, Harry.

— Bon, alors voilà. Harry soupira de nouveau. Okay. Ça nous sortirait tous d’affaire et ils mettront dans la manne 100.000 de plus pour toi, Blackie, vu que c’est toi qui prend le plus de risques.

— Cent briques ? Pour moi ? Qui dois-je descendre ?

— Personne, mon vieux. Harry se rapprocha et commença à exposer au maître mécanicien l’offre que, étant donné les circonstances, il ne pouvait se permettre de refuser.


Chapitre VI
VOIR NAPLES ET…

Naples n’était pas la ville préférée de James Bond. Lorsqu’il se retrouva coincé dans les encombrements de circulation, il la relégua même au bas de sa liste. Pare-chocs contre pare-chocs, les voitures avançaient à peine, klaxonnaient à qui mieux mieux, et obstruaient les rues étroites menant au port.

L’autoroute à deux bandes venant de l’aéroport était assez dégagée mais, comme toujours, les rues de la ville, noires de monde, étaient prises d’assaut par le tohu-bohu des voitures. En outre, la pluie venait aggraver ce chaos bruyant : un crachin, moins supportable qu’une averse soudaine mais passagère, détrempait machines et humains.

La ville de Naples a été oubliée par le temps, songea Bond en progressant laborieusement à bord de sa Fiat de location à la conduite incertaine, derrière un camion brinquebalant surchargé de bouteilles d’eau. Naples n’avait jamais retrouvé son statut de station balnéaire. Au contraire, elle était devenue un lieu de passage où transitaient les voyageurs qui débarquaient à l’aéroport et s’y attardaient peut-être une ou deux nuits pour « faire » Pompéi. Ils se hâtaient ensuite de quitter la ville pour Sorrente ou embarquaient dans le ferry pour les îles de Capri ou d’Ischia qui gardaient le golfe de Naples.

Bien que les deux îles fussent considérées par les touristes et les membres de la jet-set comme des lieux de vacances démodés, elles étaient encore très fréquentées par ceux-ci. Les seuls habitants de Naples étaient, hormis les Napolitains, les marins travaillant pour les forces de l’OTAN dont les navires ancraient au large, dans la sécurité qu’offrait le golfe. Pour ces marins, c’était une ville bigrement attirante, pour son quartier des prostituées aux couleurs criardes et le versant de la colline entre le Castel Sant’Elmo et la mairie. Cette partie de la ville regorgeait de bars, de boutiques attrape-touristes, et de tripots qui proposaient aux voyageurs des plaisirs passagers, tapageurs et de mauvais goût. Tout comme la rue Georges V à Malte au bon vieux temps, on appelait ce quartier « les Viscères » de la ville. Elles étaient le siège de toutes les dépravations concevables. Une cour des miracles qui, selon Bond, devait ressembler à certains lieux malfamés de Pompéi avant que le Vésuve n’inonde la ville de sa lave.

Le bouchon progressa d’environ deux mètres et s’immobilisa de nouveau tandis que les cris des automobilistes et des agents de police lui parvenaient, à travers les vitres embuées de la voiture.

En été, les façades d’ocre et les tuiles en terre cuite des maisons absorbaient la chaleur et renvoyaient la poussière dans les rues. En hiver, les mêmes murs semblaient absorber, tels des buvards, la pluie qui donnait aux bâtiments un aspect encore plus délabré, comme si, sous l’action de l’eau, les murs redevenaient graduellement de la glaise pour s’écouler peu à peu dans la mer. À l’arrière-plan, le Vésuve, menaçant, veillait, sur toute cette décadence.

Aux embarcadères, les voitures et les wagons brimbalants attendaient, agglutinés dans une longue file qui obstruait l’espace réservé à l’embarquement pour les îles. Une grosse limousine noire osa passer avant son tour et Bond vit avec amusement un policier se pencher vers la portière et gifler, du revers de la main, le chauffeur en uniforme. À Londres, le flic aurait eu de graves ennuis pour ce geste. Mais à Naples, le chauffeur savait qu’il ne pourrait probablement plus retrouver du travail s’il portait plainte.

Le trajet depuis l’aéroport qui avait pris l’allure exaspérante d’une lente expédition, arriva enfin à son terme lorsque les véhicules qui patientaient furent autorisés à embarquer promptement dans le ferry avec force vociférations, gesticulations et protestations chaudement adressées à Dieu et à la Vierge Marie.

Bond laissa sa voiture dans l’entrepont et grimpa l’escalier avec le reste des passagers, pour y chercher un endroit raisonnablement abrité. Jouant des coudes, il se fraya un chemin à travers la foule et parvint, tant bien que mal, au petit bar où il acheta, avec réticence, un gobelet en plastique de ce qui semblait être du café. Le liquide qui avait le goût de l’eau sucrée et colorée, eut, néanmoins, le mérite d’humidifier sa gorge. Dès qu’il serait parvenu à la villa Capricciani, il pourrait trouver de quoi se satisfaire.

Alors que le ferry s’éloignait du quai, Bond regarda en arrière, par-dessus les eaux huileuses et sombres, et songea au déclin de la cité. Il aurait voulu savoir à quoi Naples ressemblait, pendant ses années de gloire. Il fut une époque où Naples était le fleuron de la péninsule, un modèle de beauté et une source d’inspiration pour les poètes. Parthénope, la sirène, s’était jetée dans les flots par amour pour Ulysse et les vagues l’avaient emportée jusqu’au rivage doré qui devint ensuite le golfe de Naples.

Voir Naples et mourir, se dit Bond en souriant intérieurement. Le vieil adage italien avait, à l’époque, un double sens : il fallait voir Naples avant de mourir car il n’y avait rien de plus beau au monde mais aussi risquer sa vie car le port était devenu un foyer d’épidémies de typhoïde et de choléra. Et à présent ? Les bidonvilles et la dépravation affligeaient Naples depuis de nombreuses décennies, avec une recrudescence rapide du phénomène depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale. La phrase célèbre pouvait désormais prendre une troisième signification, dès lors que l’épidémie de Sida frappait, telle une nouvelle peste, la ville. Mais ceci était aussi vrai pour la plupart des anciens ports.

Le passage du temps, le déclin de la ville ainsi que les tensions mondiales actuelles contribuèrent peut-être à faire naître chez Bond des préoccupations et un sentiment d’inquiétude alors que la côte disparaissait peu à peu dans le sillage du navire. En effet, il devait, en tant qu’agent secret et pour réussir sa mission, prendre des risques dont il connaissait la nature. Il avait souvent joué sa vie à pile ou face de cette manière. Il savait qu’un jour viendrait où la chance tournerait. Il avait, quelques années plus tôt, effectué ce voyage en un superbe jour d’été. Il aspirait alors à un repos bien mérité. Mais cette fois, allait-il voir Naples et… vivre ou mourir ? Gagner ou perdre ?

Et c’est donc dans cet état d’esprit maussade que, une heure plus tard, il leva les yeux par-dessus l’étendue d’eau pour voir, à bâbord, se profiler le sombre château des Aragonais. Ressemblant à un modèle réduit de Gibraltar, le rocher était prolongé par une route qui, telle un cordon ombilical, partait vers Ischia. Moins de dix minutes plus tard, le navire accosta à Porta d’Ischia et les scènes de hurlement, de vociférations et de bousculades reprirent de plus belle.

À coups de klaxon, les voitures et les camions parvinrent tant bien que mal à l’aire réservée à cet effet, autour du poste d’amarrage. On coucha des planches pour aider les camions les plus lourdement chargés et l’opération devint encore plus dangereuse lorsque la pluie se mit de la partie en rendant les planches, les rampes d’accès et les passerelles plus glissantes.

Entre-temps, la cohue des passagers et des piétons semblait prendre plaisir à patauger devant les véhicules qui avançaient déjà assez lentement.

Bond avait soigneusement inspecté sa voiture avant de s’installer derrière le volant car les tueurs du BAST ne s’embarrassaient pas de formes et n’auraient pas hésité à risquer la vie de victimes innocentes pour l’abattre. Pendant un moment qui lui sembla une éternité, il négocia le débarquement de la Fiat et contourna quelques étals de fortune dont les propriétaires guettaient le touriste crédule avec le vague espoir de lui vendre des pacotilles. Les quais grouillaient de vacanciers qui avaient quitté le confort de leur maison pour passer les fêtes de fin d’année sur les ruines indéniablement splendides de ce que fut autrefois une île paisible qui avait connu les soubresauts de l’histoire et vu autant de morts violentes que de bonheurs fragiles à une époque aujourd’hui révolue.

Il roula vers l’ouest, se sentant vulnérable à l’extrême. Avant son départ de la base aéronavale de Yeovilton, il avait annoncé, haut et fort, dans les quartiers des officiers et partout où les espions du BAST pouvaient l’entendre, qu’il se rendait dans le golfe de Naples pour y passer, seul et au calme, les fêtes de Noël.

Il savait que le BAST puisait ses informations à Yeovilton même, et que Baradj, cet homme aux manières mielleuses, avait décidé de le faire mourir sous les griffes du Chat, Saphii Boudai. Les Services secrets ne possédaient aucune description de Baradj, Hamarik et Adwan. Au mieux, on disposait de quelques photos floues, des portraits-robots fournis par des personnes qui avaient aperçu brièvement les quatre chefs du BAST. Le seul fait certain était que le Chat était une femme, décrite tour à tour, petite et grande, grosse et mince, belle et repoussante. Le seul point commun de tous ces signalements était qu’elle avait les cheveux de couleur sombre.

Bond se déplaçait à bord d’une voiture de location ce qui, en soi, allait à l’encontre de toutes les règles de sécurité. De plus, il n’avait été autorisé à emporter aucune arme jusqu’à son arrivée à la villa Capricciani. Bond réalisa seulement après avoir reçu les dernières instructions de « M » et s’être souvenu de la disposition de la villa, que celle-ci était aussi un véritable cauchemar au niveau de la sécurité. Il emprunta donc les routes étroites et dangereuses de l’île, les yeux rivés sur le rétroviseur, guettant les véhicules qu’il avait vus sur le ferry : une Volvo ici, une VW là. Néanmoins, aucune ne semblait traîner sur son passage et personne ne s’intéressa à lui.

Alors qu’il était sur la route entre Lacco et Forio, au nord-ouest et à l’ouest de l’île, il bifurqua et emprunta la petite route caillouteuse qui menait à la villa. Sur l’île, rien ne semblait avoir changé, tout était pareil à son souvenir, depuis la manière de conduire, dangereuse, voire suicidaire, des gens du cru jusqu’aux vues magnifiques qui s’offraient à lui soudain, au détour d’une route. L’île regorgeait aussi d’autres images : les bâtiments dont la peinture s’écaillait, l’entrée d’une boutique encombrée, une pompe à essence délabrée. L’été, les mêmes scènes paraîtraient romantiques. En hiver, cependant, elles devenaient clairement sordides. Il chercha le portail qui fermait le haut mur de pierre grise, espérant que rien, dans la propriété, ne fut changé. Les grilles étaient ouvertes et il fit tourner la Fiat dans l’allée étroite, coupa le moteur et mit pied à terre. Devant lui, un grand et joli étang garni de nénuphars était bordé, sur la droite, par un autre portail qui menait à un vieil escalier dont les marches étaient envahies par la vigne vierge et la mousse. Il aperçut le dôme blanc de la villa, plus haut et, alors qu’il avait gravi la moitié des marches, une voix l’interpella :

— Signor Bond ?

Il répondit par l’affirmative, à voix haute, et, au moment où il atteignit le sommet des marches, une jeune fille apparut. Elle était vêtue d’un débardeur et d’un jeans qui était moins un jeans coupé aux ciseaux qu’un pantalon savamment déchirés en lambeaux et qui donnait l’impression qu’une paire de jambes superbes avaient été greffées sur un corps petit, mais exquis. Le visage ne pouvait être décrit autrement que comme effronté. Des yeux sombres et vifs surmontaient un nez retroussé et un large sourire, le tout encadré d’une chevelure noire aux boucles serrées lui donnant une frimousse pétillante.

Elle venait de surgir des doubles portes vitrées coulissantes et se tenait, souriante, debout devant lui, près de la piscine. À sa droite, parmi le feuillage tropical et les palmiers, la statue blanche d’un jeune faune, le doigt sur la bouche, offrait, comme un miroir, une image inversée presque parfaite de la jeune fille.

— Signor Bond, répéta-t-elle d’une voix claire et joyeuse. Bienvenue à la villa Capricciani. Je suis Beatrice.

Elle avait prononcé son nom avec un savoureux accent italien : Bè-ah-tri-tchè.

— Je suis ici pour vous recevoir. Et veiller sur vous, aussi. Je suis la bonne.

Il n’était pas prêt à parier qu’elle le fut véritablement. Il marcha jusqu’à la grande terrasse. Le sol était protégé d’une toile verte qui l’isolait de la chaleur estivale de sorte que, pour se rendre à la piscine, pour le moment vide et recouverte, on n’était pas forcé de brûler les semelles de ses chaussures. En général, les villas n’étaient pas occupées en hiver et il se demanda comment « M » avait pu réussir à louer celle-ci. L’explication devait probablement résider dans un arrangement particulier, voire secret, avec la propriétaire. « M » avait des amis bien placés dans le monde entier et Bond le suspectait d’exercer des pressions appropriées lorsque les circonstances l’exigeaient.

Comme si elle lisait dans ses pensées, Beatrice, dans un geste inattendu, tendit la main et prit fermement celle de Bond.

— La Signora est partie. Elle est partie à Milano pour Natale.

Je reste ici pour garder la maison et toutes les villas.

Je me demande si tu les gardes pour le BAST aussi, songea Bond.

— Venez. Je vais vous montrer. Beatrice tira gentiment sur sa main, comme un enfant. Elle le conduisit à l’intérieur de la villa, puis s’arrêta.

— Ah, j’oublie. Déjà vous connaissez. Vous êtes venus ici avant, oui ?

Il sourit et opina de la tête puis la suivit dans la grande pièce blanche au plafond voûté. Les fauteuils et le canapé étaient recouverts d’une étoffe de couleur crème. Il y avait aussi trois tables de verre, quatre lampes dont le pied était décoré de fleurs de lis en verre blanc et quatre peintures. L’une d’elle, peinte dans le style de Hockney, représentant un homme penché contre la rampe en chrome entourant une piscine. Les trois autres illustraient des scènes de jardin qui n’avaient pas besoin d’explication.

Bien qu’elle sut que Bond connaissait déjà les lieux, elle poursuivit la visite de la maison en le conduisant, à une vitesse vertigineuse, vers les trois grandes chambres.

— Vous aurez du mal à choisir, no ? Ou peut-être vous pouvez les essayer, une à la fois. Une différente, chaque soir. Vous êtes seul, hè ? Dommage. Changer de chambre chaque soir serait amusant. Cette dernière remarque fut suivie d’un fou rire.

La villa était de plein pied. Elle comportait un salon avec des portes qui menaient aux trois chambres et un couloir étroit, aboutissant à la cuisine et qui avait été aménagé astucieusement pour y entreposer deux réfrigérateurs, un garde-manger et un vaisselier. La partie arrière du séjour était voûtée et menait à la salle à manger. Le tout était joliment meublé avec un mélange de moderne et d’ancien qui donnait à chaque pièce son propre style. Derrière la salle à manger, deux portes-fenêtres conduisaient à une seconde terrasse et, à gauche de celle-ci, des marches montaient vers un toit plat, reconverti en terrasse couverte. Sous une toiture rudimentaire de bois et de paille surmontée d’une girouette et soutenue par de lourdes poutres en bois, une longue table de réfectoire faisait de ce patio un endroit excellent pour prendre ses repas, en été. On pouvait y admirer, au loin, l’ancienne petite ville blanche et dorée de Forio, ainsi que sa vieille église restaurée de Notre Dame du Bon secours, d’une blancheur étincelante. Construite selon un style architectural dépouillé, elle était perchée sur le vieux promontoire de pierre grise du cap de Soccorso.

La pluie s’était arrêtée de tomber et un timide soleil hivernal éclairait l’église, minuscule au loin. Sa façade, d’une blancheur étincelante, renvoyait les rayons de soleil sur les eaux du golfe qu’elle faisait ainsi miroiter. Bond embrassa la ville du regard, et ses collines, à l’arrière-plan, puis posa les yeux sur le promontoire et l’église.

— Joli, hè ? dit Beatrice debout à côté de lui. Elle est là pour aider les pêcheurs, tous ceux qui naviguent. Notre Dame du Soccorso veille sur eux.

— Nous avons un cantique, s’entendit dire Bond, de manière inattendue. C’est une prière. Oh, écoute-nous qui te supplions, pour ceux qui sont en péril sur la mer.

— C’est bon.

Elle se tenait très près de lui et, malgré l’air froid de cette journée d’hiver, il pouvait sentir le parfum ensoleillé qui émanait de sa personne. Une douceur indicible qu’elle semblait avoir capturée au plus profond d’elle-même pendant les longues journées chaudes d’été et qu’elle avait imprégnée d’une fragrance qu’il ne pouvait identifier.

Il tourna les talons et s’éloigna, s’arrêtant un instant près des marches pour admirer la merveille incroyable qui s’étendait derrière la villa.

Les gens du coin pensaient autrefois que la Signora qui, selon Beatrice, était partie à Milan, était une femme excentrique. Veuve d’un grand artiste, elle avait acheté ce terrain, à peine un morceau de rocher, qu’elle avait fait dégager à la dynamite et aménagé en forme d’amphithéâtre, contre la paroi rocheuse. Elle avait alors fait construire une grande villa qui ressemblait à une forteresse grise soutenue par des contreforts. Les quatre petites villas qu’elle mettait en location, l’été, avaient été autrefois des bergeries et des étables qu’elle avait restaurées. Pourtant, sa plus grande réussite avait été « Le Jardin » qui avait inspiré les tableaux ornant les murs de la villa Capricciani.

Elle avait réuni des hommes qui, comme elle, aimaient la nature et, grâce à un travail acharné et une patience infinie, avait créé ce jardin merveilleux, qui regorgeait de cyprès, de palmiers, de massifs de fleurs, de buissons et de sentiers ombragés. Des pièces d’eau et des fontaines agrémentaient ce lieu magique et des cascades précipitaient les eaux sur les voûtes abritant les allées. Une installation ingénieuse créait l’illusion d’eau en mouvement constant car un torrent de montagne s’écoulait continuellement des rochers pour se déverser dans un bassin bleu où l’eau était recyclée. Les bassins étaient peuplés de tortues et de poissons rouges et, même en hiver, le jardin gardait de superbes couleurs grâce aux plantes vivaces. Le paysage de ce parc gardait, toute l’année, des teintes naturelles et la beauté de l’endroit avait marqué à jamais la mémoire de Bond. Une fois admiré, le Jardin ne vous quittait plus comme s’il avait été planté par la magie de sa propre création au plus profond de votre mémoire. Il leva les yeux vers le rebord de pierre, à l’arête du grand rocher qui avait été découpé pour faire place à la végétation et il laissa son regard suivre les méandres des allées et des sentiers qui serpentaient parmi les arbres et les arbustes. Ces derniers, courbés, poussaient dans la direction que les vents vigoureux de l’hiver leur imprimaient. Ce jardin était le fruit d’un grand amour et d’un dévouement infini. Les habitants de l’île avaient, depuis longtemps, compris que la Signora méritait le respect et l’admiration.

— C’est un grand esprit, la Signora, dit Beatrice, comme si elle parlait d’une sainte.

— Une dame étonnante. Bond lui sourit et laissa la jeune fille descendre devant lui. Ce faisant, il regarda en bas, vers la terrasse arrière. Dès l’instant où ils s’étaient rencontrés, près de la piscine, il avait veillé à ne pas la quitter des yeux. Même lorsqu’elle s’était rapprochée de lui, sur le patio couvert, il avait fait en sorte de placer son corps face à elle tandis qu’une de ses mains, durcie comme un fer de hache, était prête à contrer le moindre mouvement d’attaque. Pour autant qu’il sut, la pétillante Beatrice pouvait bien être le Chat, Saphii Boudai, ou du moins, l’un de ses messagers.

De retour à la maison, elle annonça qu’elle allumerait la chaudière.

— Il fera froid ce soir et je ne veux pas un malade sur les bras.

Elle lui décocha un regard oblique suggérant que, par contre, elle ne verrait pas d’inconvénient à le recevoir dans les bras s’il était valide et consentant.

Bond sourit légèrement et répondit qu’il descendait chercher ses bagages dans la voiture.

— Vous avez les clés ? demanda-t-il. Je devrais fermer le portail.

— Bien sûr. Elles sont dans la cuisine. À l’endroit habituel. Quatre ou cinq battements de cœur plus tard, elle ajouta : tout est dans la cuisine, comme prévu. Une autre pause légèrement plus courte puis :

— Tout, Signor Bond.

— Appelez-moi James, lui lança-t-il par-dessus l’épaule. Si elle était de mèche avec les démons, il vaudrait mieux s’adresser à elle par son nom de baptême. On dit que connaître le nom du Diable ou du Bon Dieu vous donne toujours un avantage.

Il trouva un jeu de sept ou huit clés sur le comptoir de la cuisine. Elles étaient attachées par un porte-clés faisant office de lampe de poche et semblaient avoir été jetées là quelques minutes auparavant. La plus petite, séparée des autres, était posée au bord de la planche de travail. Il s’empara de celle-ci et souleva le reste du trousseau. Il l’inséra dans la serrure, juste au-dessus de l’endroit où les clés étaient posées. Elle tourna facilement.

Dans le tiroir, il trouva un Browning 9 mm automatique et trois chargeurs. Il tira la culasse vers l’arrière. Le mécanisme, bien huilé, glissa sans difficulté et lui montra la présence d’une cartouche dans le canon. Plus tard, il démonterait l’arme et inspecterait chaque pièce soigneusement. « Il y aura un pistolet dans un tiroir fermé à clé dans la cuisine » avait dit « M ». Beatrice l’avait-elle placé là ? Ou avait-elle simplement fouiné partout et trouvé la cachette ?

Bond soupesa le pistolet dans sa main. Le poids semblait correspondre à celui d’une arme chargée. Le chargeur supplémentaire semblait intact mais il savait que les armes et les munitions pouvaient facilement être trafiquées sans que l’on ne s’en aperçoive. Dans ce cas, la dernière pensée consciente de celui qui appuierait sur la gâchette serait de se demander si le malin qui était passé par là avait bricolé le canon, le mécanisme ou même les balles.

Entre-temps, il devait simplement se fier aux apparences. Il glissa les chargeurs d’appoint dans les poches de son coupe-vent, mit le cran de sûreté du Browning et l’enfonça derrière sa ceinture, à l’extrémité gauche, pour le cacher. Il poussa ensuite la crosse vers le bas, ce qui eut pour effet de pointer le canon vers la gauche. Cette position était la meilleure. Dans les films, les policiers et les agents secrets enfonçaient leur pistolet derrière la ceinture, canon vers le bas, risquant ainsi de se tirer un balle dans le pied ou pire encore, de provoquer un « testicide » comme l’avait appelé un de ses instructeurs de tir à la physionomie burinée. Il ferma le tiroir à clé et sortit par la porte de la cuisine qui comportait un panneau en verre. En descendant, il se remémora avec consternation le système de sécurité de la villa Capricciani. Les grilles de l’entrée principale et le portail au pied des marches céderaient rapidement. Il suffisait de loger une balle dans le mécanisme de la serrure pour le faire sauter ou même d’escalader la grille. De même, les deux portes coulissantes qui séparaient la maison de la terrasse avant n’offriraient aucune résistance bien que le fait de les franchir ne manquerait pas de faire du bruit. Défoncer la porte de la cuisine, avec son panneau de verre, était l’enfance de l’art et les portes-fenêtres, à l’arrière, étaient d’un accès aisé avec une pince-monseigneur. Quatre-vingt dix secondes suffiraient à n’importe qui pour pénétrer dans la propriété, estima-t-il en verrouillant les grilles principales et en emportant sa lourde valise. Il ferma à clé le second portail, gravit les marches et franchit les portes coulissantes. Beatrice, debout près du téléphone, vérifiait tous les appels faits à partir de la villa. Elle leva la tête et lui adressa son sourire insolent, puis lui lut les chiffres et lui demanda son approbation.

— Maintenant, je vous montre la nourriture. Un autre sourire pendant qu’elle le conduisait à la cuisine. Vous avez trouvé tout le nécessaire ? lança-t-elle par-dessus son épaule en le regardant dans les yeux et en lui souriant.

Bond opina. Elle m’aime ? Un peu ? Beaucoup ?

Elle ouvrit le réfrigérateur avec un large geste du bras et commença à énoncer la liste de toutes les victuailles qu’elle avait achetées. Du poulet, du veau, des œufs, du beurre, du fromage, du lait, trois bouteilles de vin, du lard, du saucisson, du pâté, des pâtes. Et des légumes dans le plus petit réfrigérateur, encastré dans la série de placards et de tiroirs à l’autre extrémité de la pièce.

— Assez jusqu’à demain ?

— Seulement si je dois nourrir une armée ce soir.

— Demain est le dernier jour pour les courses avant Natale.

Le lendemain était samedi et la veille de Noël.

— Oui, songea Bond. Noël arrive et l’oie engraisse…

— Vous voulez l’oie ?

Il secoua la tête :

— Une vieille comptine anglaise. Non, Beatrice, je ne sais pas comment je vais célébrer Noël, Natale.

— En Angleterre, vous avez la neige, si ?

— En général, seulement sur les cartes de Noël. On réunit toute la famille, on s’offre des cadeaux inutiles et on se goinfre comme des idiots. De la dinde, en principe. Je n’aime pas la dinde.

Il la regarda intensément et lui demanda comment elle passerait Noël.

— Dans la grande villa. Toute seule. Je vous ai dit. Je suis responsable. Umberto et Franco, les deux jardiniers viendront voir si tout va bien et peut-être aussi une des jeunes filles qui aident quand les villas sont toutes occupées ou quand la Signora est à la maison. Alors elle m’appelle aussi.

— Bien, je vais aller faire un tour à Forio pour acheter de quoi faire un repas de fête que nous pourrions partager. Qu’en pensez-vous ? Si elle avait partie liée avec les démons, au moins il saurait où la trouver. Si elle était du côté des anges, cela n’aurait aucune importance.

— C’est bien, Signor Bond… James. Cela, j’aimerais.

— Okay. Il était décontenancé. Les yeux sombres de la jeune femme accrochaient les siens comme un radar.

— Maintenant, je dois revenir à la maison. La grande villa. La Signora, elle téléphone tous les jours. Dans… elle leva son poignet fin pour jeter un coup d’œil à sa montre. Dans environ quinze minutes. Je dois toujours être là pour elle, sinon, elle crie beaucoup au téléphone. Pas Bon.

Bond vit qu’elle portait un bracelet-montre très fonctionnel. Du métal noir avec tous les gadgets et breloques dont les pilotes de ligne du Moyen-Orient raffolaient.

Beatrice s’arrêta près des portes donnant sur la terrasse arrière.

— Écoutez, James. Je fais bien les cannelloni. Je peux venir cuisiner ce soir pour vous ?

La tentation était grande et l’idée traversa l’esprit de Bond l’espace d’une seconde, juste le temps qu’il fallait à un tueur pour trancher la gorge de sa victime. Il sourit et secoua la tête.

— Vous êtes bien aimable, Beatrice. Peut-être demain. Je suis fatigué et je veux me coucher tôt. Besoin de repos. Vous savez, manger léger et aller au lit avec un bon livre.

— Vous allez rater une des délicieuses spécialités d’Ischia, dit-elle la mine effrontée et la voix insolente.

— Je me rattraperai plus tard. Elle avait disparu avant la fin de sa phrase. Tout ce qui restait d’elle était le petit bruit de ses pas dans l’allée menant à la villa principale.

Il choisit la chambre à l’arrière de la maison car elle était la plus éloignée des portes d’entrée et des fenêtres. Elle était spacieuse et comprenait un grand lit ancien en bois, des placards encastrés avec des portes et des panneaux intérieurs qui semblaient avoir appartenu autrefois à deux anciennes et belles garde-robes. Une icône assez élaborée était accrochée au mur, face au lit : des visages allongés, un mélange compliqué de foi et de philosophie qui montrait la Trinité entourée par les anges et les saints. Elle semblait être un produit véritable de l’école Stroganov mais qui pouvait l’assurer ? Un des amis de Bond, médecin, aurait pu esquisser une œuvre similaire en quelques semaines, lui donner une patine pendant douze mois et tous, hormis un expert en iconographie n’y auraient vu que du feu.

Il suspendit un costume et deux pantalons, plaça soigneusement le chemisier, les chaussettes et ses autres effets dans les tiroirs qui se trouvaient sur le côté de chaque penderie et étendit la robe de bain courte qu’il avait apportée. Enfin, il jeta un gros pull à col roulé sur le lit, posa un petit étui à outils en cuir sur la table de chevet puis se dirigea vers le téléphone dans le salon. Il composa le numéro en Angleterre et quelqu’un décrocha à la troisième sonnerie.

— Prédateur, dit Bond.

— Aile Basse. La voix était claire malgré la distance. Je répète. Aile Basse.

— Entendu. Bond raccrocha.

« Nous vous couvrirons comme nous pourrons, avait dit « M ». Il y aura un mot de passe différent chaque jour, de sorte que chacun puisse savoir qui est qui. » Les consignes spécifiaient que Bond téléphonerait à son arrivée. Ensuite, il appellerait au même moment toutes les vingt-quatre heures. Il recevrait ainsi chaque fois, le mot de passe qui serait valable jusqu’à l’appel suivant. « Je ne veux pas que nos gars se fassent descendre », avait expliqué « M », même s’il s’en moquait éperdument.

Dans la cuisine, Bond prépara un léger repas : une omelette avec quatre œufs et une salade de tomates. Il dîna frugalement seul dans la cuisine et limita sa consommation d’alcool à trois verres du vin rouge que Beatrice avait apporté. L’étiquette affirmait qu’il s’agissait d’un Vino Gran Caruso et il n’en douta pas une seconde. Pendant quelques instants, il entretint même l’idée de se servir un quatrième verre mais il se rappela sa situation et se ravisa.

Après le repas, il fit le tour de la villa pour s’assurer que chaque verrou avait été mis, chaque porte était fermée à clé, les cadenas verrouillés et les rideaux fermés. Ensuite, il s’installa dans le salon, la boite à outil posée à coté de lui, et démonta l’automatique 9 mm. Il examina religieusement chaque pièce avant de remonter l’arme. Puis, il prit au hasard quatre cartouches dans les quatre chargeurs. À l’aide de deux paires de pinces qu’il manipula habilement, il s’employa à extraire chaque fois la balle de la cartouche. Un fois qu’il se fut assuré que les balles n’avaient pas été trafiquées, Bond jeta les douilles évidées, remplit un chargeur et l’enfonça dans la crosse du Browning puis tira la culasse en arrière pour engager une cartouche dans le canon. Il remplit un autre chargeur et prit les deux autres à qui il manquait deux balles.

Il était presque vingt-deux heures lorsqu’il eut fini. Il prit une douche puis enfila le gros pull à col roulé, des pantalons épais et une paire de mocassins noirs souples. Il attacha un holster d’épaule en cuir qu’il prit au fond de sa valise puis il enfila un coupe-vent avant de glisser le Browning dans l’étui. Il termina en répartissant les chargeurs d’appoint dans ses poches. Ce faisant, il se disait que, cette année, les fêtes de Noël ne seraient pas les plus agréables de sa vie.

Finalement, Bond parcourut toutes les pièces de la maison en commençant par la cuisine. Au fur et à mesure qu’il avançait, il déplaçait les meubles contre les portes et les fenêtres avant d’éparpiller sur le sol des bouteilles et des boîtes de conserve venant de la cuisine. La maison fut bientôt un véritable champ de mines. Il progressa ainsi à reculons vers sa chambre. Si un intrus réussissait à s’introduire dans la villa, il devrait soit utiliser une lampe de poche, soit faire beaucoup de bruit. Et, même avec une lampe de poche, un tueur bien entraîné aurait du mal à ne pas trébucher sur l’un des obstacles. Il attacha des ficelles entre les chaises et y suspendit des casseroles et des poêlons. Il prépara même des pièges simples avec des ustensiles de cuisine et des seaux en plastique près des portes et des petites fenêtres. Il disposa alors les oreillers sur le lit pour donner l’illusion que quelqu’un y dormait tranquillement. C’était un stratagème très ancien qui tromperait néanmoins d’éventuels tueurs si ces derniers décidaient d’effectuer un boulot rapide. Bond retira enfin un sac de couchage de sa valise et, tout en déplaçant les meubles et disposant les pièges autour de lui, il éteignit les lumières et se dirigea prudemment vers les portes-fenêtres qui séparaient la salle à manger de la terrasse arrière.

Dehors, le ciel était clair et la lune n’était pas encore pleine. Silencieusement, il ferma et verrouilla les fenêtres et gagna le patio lentement et sans bruit. L’air froid de la nuit lui mordit le visage mais, une fois enfoui dans le sac de couchage, placé contre le mur, près des marches, James Bond ferma les yeux et s’enfonça dans un sommeil léger.

Dormir, pour Bond, était toujours une affaire précaire mais cela faisait partie du boulot. Il se réveilla soudain, les yeux grands ouverts, les sens aux aguets. Son ouïe aiguisée et son attention demeuraient braquées sur les bruits suspects. Il y avait eu un léger bruit, un grattement venant d’en bas, près de la porte-fenêtre. En trente ou quarante secondes, il fit glisser silencieusement la fermeture éclair, roula hors de son sac de couchage, se leva et brandit le Browning dont il avait enlevé le cran de sûreté. En s’accroupissant, il regarda prudemment par-dessus le parapet, et porta le regard au-dessus des marches menant à la grande terrasse. La lune disparaissait à l’horizon mais illuminait encore assez les parages pour lui permettre d’apercevoir une silhouette, à genoux, occupée à examiner la serrure de la porte.

Retenant sa respiration, il avança, centimètre par centimètre, vers les marches. Plus bas, la silhouette se leva et il vit distinctement la forme sombre quitter sa position agenouillée, se redresser et tourner lentement. Une arme était logée dans sa main, un pistolet automatique. L’agrippant à deux mains, la silhouette se déplaça souplement avec l’efficacité d’un expert. Au moment où elle se tournait, Bond se redressa, les bras tendus, les jambes écartées dans une position de tir classique.

— N’y pensez pas, Beatrice, dit-il à haute voix. Laissez tomber l’arme et éloignez-la du pied.

La forme sombre, plus bas, tourna vivement, en émettant soudain un petit hoquet de surprise.

— Faites ce que je vous dis ! Maintenant ! ordonna Bond.


Chapitre VII
AILE BASSE

Elle ne lâcha pas le pistolet mais le jeta dans les buissons pour qu’il ne fasse pas de bruit en tombant.

— James. Aile Basse, murmura-t-elle. Aile Basse. Il y a quelqu’un dans la propriété.

Sa voix avait soudain perdu son accent et elle lui avait donné le code. Elle avait obtempéré, il est vrai, mais elle semblait vouloir éviter de faire du bruit pour ne pas alerter une troisième personne.

Le dos contre le mur, il dévala les marches promptement. Le mot de passe lui suffisait.

— Vous avez vu ou entendu quelque chose ? Il était tout près d’elle, à présent, et lui murmurait à l’oreille.

— Une lampe de poche. En bas, près du deuxième portail. Il y a cinq minutes. Je suis venue tout de suite.

— Vous l’avez vu à partir de quel endroit ?

— La villa principale. Je montais la garde sur le balcon, au sommet.

— Cherchez votre pistolet. D’un signe de la tête, Bond désigna les buissons. Je vais descendre, vous me couvrirez.

Elle se laissa tomber sur les genoux et se mit à ramper parmi les broussailles. Tandis qu’elle s’employait à fouiller le sol, Bond, le dos tourné aux portes-fenêtres, l’attendait, immobile. Aile Basse, pensa-t-il. Elle était donc du côté des anges mais cette fois, les intellos de Londres qui choisissaient les mots de passe et les codes secrets jouaient au plus fin. Il scruta sa mémoire et se rappela qu’Aile Basse se référait à Alichino, l’un des douze démons, qui, armés d’une fourche, peuplaient l’Enfer de Dante. Alichino, démon tentateur, était le plus sympathique d’entre eux. Hé bien, cette chère Bè-ah-tri-tchè le tentait beaucoup…

Elle revint vers lui, avec, à la main, un Browning 9 mm similaire au sien.

— Couvrez-moi, lui murmura-t-il de nouveau en longeant le mur. À l’extrémité de celui-ci, il s’aplatit contre la pierre puis il tourna le coin rapidement, la main levée, brandissant l’arme, et prêt à tirer dès qu’il verrait un rôdeur s’approcher furtivement de la porte de la cuisine. Personne. Il progressa contre le mur, plaquant son corps contre la paroi en stuc, jetant parfois un coup d’œil derrière lui pour voir si Beatrice le suivait. Il distinguait sa silhouette sombre contre le mur blanc. Elle avançait, petit à petit, les mains crispées sur le pistolet, les coudes pliés, le pistolet à hauteur du front.

Le coude que formait ensuite le mur les conduisit devant la villa : la terrasse et la piscine couverte. Bond se jeta en avant, roula à travers la terrasse, les bras tendus et le pistolet prêt à cracher des flammes.

Il perçut un mouvement près de la grille, au pied des marches, et cria :

— Stop ! Stop ! Nous sommes armés ! Halte !

Qui que ce fut, de l’autre côté de la grille, s’imagina que c’était son jour de chance car deux balles filèrent, transperçant les feuilles de palmier, les nénuphars et trouant le sol vert de la terrasse. Un peu trop près, à mon goût, pensa Bond. Il ne pouvait plus rien distinguer, à présent, mais il entendit le double aboiement rapide du Browning de Beatrice puis un petit cri, comme un gémissement de douleur poussé par un animal.

Bond pivota promptement, juste à temps pour voir Beatrice surgir de l’ombre et fondre sur sa victime, de l’autre côté de la grille. Il lui cria d’arrêter : le danger la guettait certainement au bas des marches. Il était sûr que le BAST avait lâché plus d’un tueur à ses trousses. À moins de se tromper lourdement, ils avaient même dû mobiliser une escouade triée sur le volet et Beatrice avait probablement réussi à effaroucher le serrurier qui n’avait pas eu le temps de franchir le deuxième portail.

Toujours sur le qui vive, il la suivit, collé au mur, dans l’obscurité, sursautant d’avance à la pensée qu’une rafale mortelle de mitraillette les faucherait à coup sûr, d’une minute à l’autre. Quelque part, loin, à l’extérieur de la propriété, il entendit toussoter le moteur d’une voiture puis le grincement des vitesses passées en grande hâte.

Beatrice atteignit le portail sans encombres. Aucun autre coup de feu ne vint déchirer le silence de la nuit. Elle tourna la tête et l’appela, à voix basse :

— Les clés, James. Vous avez les clés.

Il avait déjà le trousseau dans la main gauche. Il le fouilla des doigts pour trouver celle qui ouvrait le portail intérieur. Beatrice attendait, le dos au mur, essayant de s’abriter derrière le tronc mince d’une vigne grimpante. Bond passa devant elle, cherchant toujours dans le trousseau. Il lui fallut encore environ vingt secondes qui lui semblèrent une heure mais, lorsque la clé tourna, Beatrice était dans son dos, prête à le protéger.

Personne. Aucun mouvement. Le silence dans l’obscurité opaque. Seulement quelques gouttes de sang autour du portail, des taches sombres comme de l’huile, dans le faisceau de la petite lampe de poche.

Il se séparèrent, filant en direction opposée. Le pistolet braqué, Bond partit à gauche, vers la voiture alors que la fille, aux aguets, avançait, accroupie, vers les grilles principales, à droite. Il ne lui fallut pas trente secondes pour inspecter la Fiat. Elle était fermé à clé et intacte. Ils gagnèrent ensemble les grilles dont la serrure avait éclaté sous l’action d’un pistolet à air comprimé. Le mécanisme plat et oblong, percuté par une balle de CO2, avait explosé. Ils s’aventurèrent ensuite sur la route, Bond traversant d’abord et Beatrice le couvrant. Une fois à terrain découvert, ils s’offrirent en cibles faciles pendant environ dix minutes. Rien. L’équipe s’était débinée à belle allure. Était-il possible qu’elle ait lâché le morceau aussi facilement ? Il dit à la jeune fille qu’il fallait tenter de verrouiller le portail. Elle hocha la tête.

— J’ai une chaîne et un cadenas. Je vais les chercher. Elle partit promptement vers l’allée qui tournait près des grilles et gravit tout aussi rapidement les marches vers la villa.

Bond reporta le regard sur la Fiat, juste pour se rassurer, puis s’appuya contre le mur. Pourquoi se donner toute cette peine pour moi ? se demanda-t-il. Certes, l’opération secrète contre l’Invincible exigeait certaines mesures de précaution. Mais descendre un homme, lui en l’occurrence, ne changerait rien : il serait remplacé immanquablement. Il se rappela les paroles que « M » avait prononcées au sujet des conversations interceptées par les centres d’écoute : « Ils pensent que vous êtes unique dans votre genre, avait dit le Vieux. Ils sont persuadés que votre présence à bord du porte-avions ne leur laissera pas les coudées franches. « M » avait eu alors un rire sarcastique monocorde : « Je suppose que le BAST et ses chefs font partie de votre club de fans. Vous devriez leur envoyer une photo dédicacée ».

Bond haussa les épaules dans la nuit. Là n’était pas le problème. Il faisait office d’hameçon, ou plutôt de souris pour attirer le Chat et ramener ainsi le cerveau du BAST à « M ».

Ils avaient laissé s’échapper le tueur que Beatrice avait blessé et c’était bien dommage. Mais les sbires du BAST avaient dû se préparer en conséquence. Ils avaient largement le temps de se réorganiser et il valait mieux emmener le blessé en lieu sûr avant de tenter une autre offensive. Plus tard, dans la nuit. Ou peut-être le matin ? Il regarda sa montre. Trois heures trente. La nuit était froide et mortelle et ce n’était pas le moment de dormir sur ses deux oreilles.

Il entendit Beatrice dévaler quatre à quatre les marches. Elle était rapide mais merveilleusement légère. Ils passèrent la chaîne autour des grilles, et enfoncèrent les tenons dans des blocs de béton et de métal encastrés dans le sol puis mirent en place le gros et robuste cadenas.

Après un dernier coup d’œil à la ronde, ils rebroussèrent chemin. Ils franchirent le deuxième portail que Bond ferma à clé et contournèrent la villa pour gagner la terrasse arrière.

— Je fais du café. Le ton ferme de sa voix ne permettait aucune réplique. Il déverrouilla donc les portes-fenêtres et la laissa entrer. Lorsqu’il alluma, elle déclara tout de go que des gitans devaient avoir envahi les lieux pour y établir leur camp.

— Vous n’avez rien oublié. Pour parvenir jusqu’à vous, ils auraient fait un sacré chambard.

— C’était mon intention. Bond sourit. J’ignorais qu’un garde du corps veillait sur moi. Pourquoi ne m’avoir rien dit ?

— Ce n’était pas prévu, répliqua-t-elle presque sèchement dans un anglais parfait.

— Je vous dois la vie.

— Alors vous m’êtes à jamais reconnaissant. Elle se tourna, lui sourit et posa le pistolet sur l’une des tables : comment pourrez-vous un jour vous acquitter de votre dette ?

— Nous trouverons bien un moyen.

La bouche de Bond n’était qu’à quelques centimètres de celle de la jeune femme. Il s’immobilisa puis détourna la tête.

— Du café, dit-il. Nous devons rester sur le qui vive. Ils pourraient revenir.

— Il fera jour bientôt, dit Beatrice qui s’affairait dans la cuisine. Je ne pense pas qu’ils reviendront en plein jour.

— Qu’est ce que vous savez, exactement ?

— Je sais que vous êtes ici et que vous avez des tueurs à gages à vos trousses.

— Que savez-vous au sujet des tueurs ?

— Je suis une pro.

— Ce n’est pas une réponse. Je vous ai demandé ce que vous savez au sujet de ces tueurs ?

— Je sais qu’ils sont de mèche avec une organisation terroriste parano appelée BAST. Et on m’a dit qu’ils savent où vous trouver. Et qu’ils ne reculeront devant rien même…

— Même s’il s’agit d’une opération suicide, Beatrice. C’est pour cela que nous ne devons pas relâcher notre attention, pas même une seconde. Ils peuvent tenter de m’abattre dans la rue ou ici, le jour ou la nuit. Je fais office d’hameçon et je les attire comme un aimant. Nous voulons prendre l’un d’eux, vivant, si possible. Nous devons donc ouvrir l’œil, vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

Elle garda le silence pendant quelques minutes, le temps de verser l’eau bouillante sur le café fraîchement moulu, dans la grande cafetière, d’ajuster le couvercle et de pousser sur la tige pour filtrer le liquide.

— Êtes-vous déçu, James ? demanda-t-elle, les yeux rivés sur la cafetière.

— Déçu ?

— Par le fait qu’on vous ait donné une femme comme garde du corps !

Bond éclata de rire.

— Pas du tout ! Pourquoi certaines femmes pensent-elles automatiquement que les hommes qui font notre boulot, sont misogynes ? Une femme bien entraînée est parfois meilleure qu’un homme dans une situation comme celle-ci. Vous avez presque descendu un des tueurs, tout à l’heure, alors que moi, j’étais loin derrière. Vous étiez plus rapide que moi. Non, je suis épaté, pas déçu.

— Bien. Elle leva la tête.

Dans ses yeux sombres brillait un étincelle de ce qu’il prit pour de la fierté ou un sentiment de puissance.

— Bien. Parce que je suis responsable de votre sécurité. C’est moi qui commande ici et vous devez m’obéir. Compris ?

Sur le visage de Bond, le sourire avait disparu.

— Je n’ai pas reçu d’ordres dans ce sens. Ils m’ont dit : « agissez naturellement. Vous aurez quelqu’un pour veiller sur vous ».

— Et ce quelqu’un, c’est moi. Beatrice versait le café. Noir ? Bien. Du sucre ?

— Non.

— C’est plus sage. Si le fait de recevoir des ordres d’une femme ne vous plaît pas, téléphonez donc à Londres. Donnez-leur le nom de code et ils vous diront. Elle croisa de nouveau ses yeux et, cette fois, leurs regards s’accrochèrent. L’espace de quelques battements de cœur, ils se mesurèrent ainsi l’un à l’autre. Ensuite, Bond lui adressa, sèchement, un petit signe de la tête et traversa la pièce en direction du téléphone.

Il ne pouvait parler ouvertement car il était supposé transmettre les messages en code mais il pouvait néanmoins utiliser un langage assez équivoque pour obtenir la vérité. Son correspondant décrocha le téléphone à la troisième sonnerie.

— Rayon de Soleil, ici Prédateur. Le ton sec de sa voix trahissait sa colère.

D’ordinaire, il prenait ses ordres de « M » directement et occasionnellement de Bill Tanner, lorsque c’était nécessaire. Mais entendre Beatrice lui annoncer, qu’en tant que garde du corps, elle menait la danse, c’était plus que sa fierté, par ailleurs considérable, ne pouvait supporter. Il la trouvait mauvaise.

Une seconde plus tard, une voix, celle de l’officier de permanence, se fit entendre :

— Ici Rayon de Soleil. Oui ?

— Contact avec Wagon de Marchandises. C’était un code convenu pour désigner le BAST.

— Sérieux ? demanda l’officier.

— Assez. Contact aussi avec Aile Basse.

— Bien.

— Demande ordre de bataille, Rayon de Soleil.

— Aile Basse guide. Vous suivez, Prédateur.

— Merci, Rayon de Soleil. Une contraction de colère altéra ses traits mais il se détourna de Beatrice en raccrochant. Il haussa les épaules :

— Il semble que vous ayez raison. Il déguisa son humeur et reprit contenance. Alors, Beatrice Aile Basse, quels sont vos ordres ?

Elle fit un signe de la tête en direction de la grande tasse posée sur la table, en face de lui.

— D’abord, buvez votre café.

Elle était assise sur l’une des grandes chaises, et, le corps penché en arrière dans une pose détendue, le regardait nonchalamment, avec un sourire amical et attirant. Elle était vêtue de jeans noirs et d’un pull à col roulé. Ces vêtements, bien que pratiques, n’accentuaient pas moins sa jolie silhouette. Les pantalons moulants enserraient ses longues jambes alors que le pull mettait en valeur ses seins qui se dressaient, petits et fermes, sous le coton.

— Alors, vous ne pensez pas qu’il vont revenir aujourd’hui ?

Elle secoua la tête.

— Pas ici non. Mais il faudra faire gaffe lorsqu’on sortira.

— Sortir ?

— N’avez-vous pas dit que vous vouliez acheter de quoi faire un repas-surprise pour Noël ?

— Ah oui, Natale, oui. Au fait, qu’est-il arrivé à votre accent italien, Beatrice ? Sarcastique, il avait prononcé Bè-ah-tri-tchè.

— Il a disparu.

— J’ai remarqué. Alors quels sont vos ordres ?

— Je pense qu’on devrait se reposer. Ensuite, sortir faire les courses, se comporter normalement. Ils peuvent très bien débarquer pendant que nous sommes sortis mais je dois passer un coup de fil pour faire réparer ces foutues grilles. Je pense aussi qu’on devrait amener les chiens.

— Des chiens ?

— On a quatre Rottweiler à notre disposition. Des molosses très vicieux qu’on peut lâcher pendant la nuit.

— Comme garde du corps, vous êtes assez bien organisée. Vous travaillez pour La Signora depuis combien de temps ?

Elle émit un amusant petit reniflement :

— Quarante-huit heures. Le chef est dans ses petits papiers. Elle a des relations partout et elle a quitté la propriété pour lui rendre service. Elle a aussi éloigné les domestiques. Les deux types que j’ai mentionnés, Franco et Umberto ont été envoyés en renfort. Ils étaient présents quand on a eu l’escarmouche avec l’équipe du BAST mais ils n’interviennent que si les choses tournent mal. Franco et Umberto étaient dans la grande villa. C’est pourquoi vous ne devez pas vous inquiéter. Je vais les avertir tout de suite. Ils peuvent faire le guet jusqu’à ce que nous sortions.

Elle se leva et, avec une suite de mouvements gracieux, s’approcha lentement du téléphone. Sa conversation fut courte, concise et en italien. Les deux hommes devraient monter la garde et ne devraient nourrir les chiens que très peu, ce matin. Oui, on les lâcherait le soir. Entre-temps, Franco devrait descendre pour réparer la grille principale. Une nouvelle serrure et, bien sûr, y installer un hurleur.

Elle s’éloigna du téléphone et s’arrêta derrière la chaise de Bond.

— Vous voyez, je suis efficace.

— Je n’en ai jamais douté.

Elle glissa vers lui et s’assit sur l’accoudoir de la chaise. Bond sentit de nouveau le parfum inconnu mélangé aux senteurs de l’été.

— Je crois vraiment que vous n’aimez pas obéir à une femme.

— Quel est votre vrai nom ? Il ne releva pas la remarque.

— Je vous l’ai dit, Beatrice. Elle prononça son nom à l’italienne.

— Je vous crois mais dites-m’en plus. Vous n’êtes pas la muse de Dante, Beatrice (16). Vous avez un autre nom ?

Elle gloussa.

— Ils m’avaient dit que vous n’étiez qu’une belle mécanique bien huilée, une machine entraînée à tuer. Voilà que vous parlez littérature et poésie, maintenant. Nom, prénom : Beatrice Maria da Ricci. De père italien et de mère anglaise. Études à Benenden and Lady Margarett Hall à Oxford. Le père était diplomate. Ils ont divorcé en 1972. On m’a confiée à la Mama qui était une belle poivrote.

— Vous êtes assez appétissante aussi.

— Ce n’est pas comique, répliqua-t-elle. Vous imaginez-vous ce que peut-être la vie avec une mère qui boit comme un trou ? Ça n’a rien d’amusant.

— Excusez-moi Miss da Ricci. Il ne servait à rien d’attiser sa colère.

— Bon d’accord, le sujet me rend susceptible. J’ai étudié les langues étrangères et j’ai passé l’examen pour rentrer au service diplomatique…

— Et vous avez échoué.

— Oui.

— N’en dites pas plus : un homme vous a contactée et vous a dit qu’il pouvait peut-être vous offrir un boulot au sein du service diplomatique et, sans vous en rendre compte, vous vous êtes retrouvée tout à coup en plein roman d’espionnage.

Elle acquiesça :

— Plus ou moins mais ils avaient besoin de moi parce que je parlais plusieurs langues. J’ai obtenu un autre diplôme, en informatique, et j’ai atterri dans la Grotte du Père Noël.

Bond hocha la tête. Il y avait, en dessous du parking souterrain du bâtiment surplombant Regent’s Park, une salle informatique stérile qu’ils appelaient la Grotte du Père Noël. Avec l’arrivée de la puce électronique, l’ancien bureau de l’Enregistrement avait été réduit et relégué dans une salle plus modeste. Les employés passaient le plus clair de leur temps à intégrer le contenu des dossiers dans une banque de données géante. Selon la rumeur, ce travail de titan ne serait pas achevé avant l’année 2009, au bas mot.

— Alors, ils se sont rappelés que vous étiez polyglotte, ajouta-t-il.

— En partie. J’ai eu des problèmes de sinus à cause de la climatisation.

— C’est toujours mieux que d’être atteint de la maladie du légionnaire.

— J’ai fait une demande de transfert dans le monde réel.

— Ça n’existe pas dans notre métier. Nous sommes les hommes de T.S. Eliot. Des dinosaures en voie d’extinction. Nous avons connu notre période de gloire. Je nous donne encore dix ans. Après ça, eh bien, nous finirons tous assis devant une console informatique, où nous passerons toutes nos journées et une grande partie de nos nuits. C’est ce qu’on appelle le syndrome des tomates tueuses.

Elle hocha la tête, l’air grave.

— Oui, les jours du Grand Jeu sont comptés.

— Les années sont comptées. Nous n’en sommes pas encore arrivés à compter les jours. Mais, Beatrice Maria da Ricci, un nom qui a de la classe, soit dit en passant, comment une fille sympa comme vous a-t-elle fini par obtenir un boulot sordide de gorille et à me servir de gilet pare-balles ?

Elle se pencha vers lui. Son visage n’était plus qu’à quelques centimètres du sien.

— Parce que je suis douée et que, mon cher James Bond, mon boulot consiste, en partie, à faire en sorte que vous soyez détendu et satisfait.

— Ce qui signifie ?

Leurs lèvres s’unirent. Ce n’était pas simplement un baiser superficiel ou ce que les romans d’amour ou les livres d’histoire décrivent comme un baiser passionné. Celui-là était un vrai bouche à bouche, une réanimation émotionnelle destinée à ressusciter d’autres sentiments. Après quelques secondes, les corps et les mains s’animèrent aussi et, cinq minutes plus tard, Beatrice demanda d’une voix enrouée et sèche qui seyait à son parfum délicieux :

— Voulez-vous vous allonger avec moi, Monsieur Bond ?

— C’est un plaisir de travailler pour vous, Mademoiselle da Ricci.

— Je l’espère bien.

— Est-ce que je peux avoir une augmentation de salaire ?

— Je pense que vous en avez déjà eu une, Monsieur Bond.

Ils faillirent ne pas atteindre la chambre. Dehors, le soleil s’était levé. Franco réparait la grille, y installait une nouvelle serrure ainsi qu’un dispositif électronique qui déclencherait une sirène d’alarme si quelqu’un touchait à la serrure. Entre-temps, la chambre arrière de la villa Capricciani résonnait de doux gémissements et de petits cris de bonheur.

Dans une pièce, au sommet de la villa grise bâtie comme une forteresse, Umberto, l’autre escogriffe, resta tapi dans l’ombre, à scruter le jardin et les rochers qui le surplombaient. Si un danger devait survenir, il viendrait probablement de ce côté-là et non de l’entrée principale de la propriété. Attaquer de front s’était révélé dangereux. Il se demanda si la nouvelle patronne, la fille qui semblait être la responsable de l’équipe et qu’il avait rencontrée pour la première fois, deux jours plus tôt, tiendrait le coup pendant un assaut frontal. Il supposa qu’elle serait assez vulnérable mais il pouvait compter sur les gars qu’on venait de recruter.

***

Loin de là, à Plymouth, trois hommes passablement éméchés avaient passé la nuit à se gaver de plaisirs charnels. Ils avaient bu à outrance et l’un d’eux s’était vautré avec une grande fille noire qui lui avait fait des douceurs qu’il n’avait vues que dans ses fantasmes.

— Il est grand temps, dit Harry à Blackie.

— C’est le moment de vendre ton âme au diable et de nous sauver tous, ajouta Bill.

— Oh bon Dieu. Blackie avait reculé le moment inéluctable en essayant de les lanterner encore pendant quelques jours. Il savait pourtant que le moment viendrait où il n’aurait plus ce luxe. C’était la veille de Noël et il avait, en poche, son billet de train pour rejoindre sa femme et ses enfants pour une permission de deux semaines.

— La situation est grave, dit Bill, le visage marqué par l’inquiétude.

— Elle était déjà grave quand on t’a mis au parfum, l’autre jour. Maintenant, on est tous dans la merde…

— Je sais, je sais…

— Toutes les dettes seront effacées et t’auras cent mille images de Sa Gracieuse Majesté dans la poche, Blackie.

— Ouais, je voulais juste…

— Écoute, mon vieux.

Bill avait serré le poignet du maître mécanicien de ses gros doigts, le faisant grimacer de douleur.

— Écoute. C’est pas comme si on te demandait de voler quelque chose. Ces gars-là ont besoin de quelques heures. C’est tout.

— Je sais… Il marqua une pause et promena lentement son regard tourmenté autour de la pièce. Je sais et je n’ai pas le choix, n’est-ce-pas ?

— Pas vraiment. Harry était calme, persuasif et parlait bas.

Le maître mécanicien hocha la tête :

— Okay. C’est d’accord.

— Tu donnes ta parole ? demanda Bill.

— Je le jure sur la tombe de ma mère.

— Ils te donneront les détails sur l’heure, l’endroit, et le matériel avant que tu ne partes. Si ça marche, tu auras le pognon et l’ardoise sera effacée. Si tu te dégonfles… Eh bien, j’donne pas cher de ta peau. Pour Harry et moi ? On peut toujours tenter de ficher le camp. Ça va pas être du gâteau mais c’est jouable. Seulement toi, tu peux te cacher nulle part, Blackie, et ils te tomberont dessus comme un essaim de guêpes sauf que ça va être bigrement plus douloureux.

— J’ai dit que je le ferai. Le marin leur sembla très convaincant.

Et il ne mentait pas. Tout bien réfléchi, il n’avait pas d’alternative.

***

Un pistolet automatique Browning 9 mm n’est en général pas l’arme la plus facile à dissimuler sur soi. C’est pourquoi les experts en protection rapprochée conseillent des armes plus petites et plus légères qui font tout aussi bien l’affaire. Beatrice portait son arme dans un sac à main suspendu à l’épaule. Bond, lui utilisait son étui d’épaule, ajusté de telle sorte que le pistolet était posé à plat derrière son épaule gauche.

Franco et Umberto, restés hors de vue, furent chargés de surveiller la propriété pendant que Bond et Beatrice partiraient faire leurs emplettes à Forio. Ce samedi, la petite ville, avec ses rues étroites et aucune place pour se garer, était contrôlée strictement par la polizia locale. Les magasins étaient bondés car les gens se hâtaient d’effectuer leurs derniers achats avant Noël.

Bond et Beatrice trouvèrent une place de parking réglementaire et la jeune fille, munie d’une liste de victuailles et d’autres merveilles destinées à leur faire passer une journée de Noël agréable et quelque peu gourmande, le guida vers le supermarché le plus proche. Là, elle fit déambuler Bond d’un rayon à l’autre, se dirigeant instinctivement vers l’endroit où les divers produits se trouvaient. Ils remplirent, en vingt minutes, un grand chariot en fer qui n’en voulait faire qu’à sa tête et Bond remarqua, avec satisfaction, que Beatrice regardait à peine les étagères. Elle marmonnait le nom du rayon où elle voulait se rendre et débitait la liste des produits désirés mais ses yeux, aux aguets, patrouillaient sans cesse le supermarché comble et elle gardait une main dans son sac.

Bond sentit qu’il avait trouvé en Beatrice Maria da Ricci, la parfaite professionnelle. Chacun de ses gestes était contrôlé et tous ses mouvements correspondaient à une mesure de sécurité. En outre, elle semblait avoir des yeux derrière la tête.

— Non, James. Pas les belges. Prenez les françaises. Elle coûtent quelques lires de plus mais elles sont cent fois meilleures. Ou encore : les bocaux, pas les boîtes de conserve. Une fois qu’on ouvre une boîte de conserve, il faut utiliser tout le contenu. On peut toujours refermer un bocal.

Ils achetèrent même un petit arbre de Noël et quelques babioles à bon marché. « Un Noël mémorable ». Elle lui sourit et ses yeux noirs l’invitèrent à reprendre immédiatement les jeux enivrants du matin. Ce fut la seule fois, pendant leur sortie, qu’elle regarda vraiment Bond.

Ils chargèrent leurs emplettes dans la voiture et Bond insista pour partir seul effectuer un achat secret. Peu encline à le laisser seul, elle accepta à contre cœur de monter la garde devant la boutique, une bijouterie, dans laquelle il acheta une broche en or, bijou exquis en forme de scutum, bouclier de forme rectangulaire ou ovale utilisé par l’armée romaine. Il était orné d’un gros diamant serti en son centre et bordé de petits brillants. Il coûtait une fortune mais il put régler l’achat avec la carte American Express et il paierait le bijou de ses propres deniers. Avec force sourires et un soin exagéré, le petit bijoutier emballa le présent dans un papier cadeau. Parvenu dans la rue, Bond réalisa alors qu’il n’avait pas fait de cadeau aussi extravagant à une femme depuis longtemps, surtout à quelqu’un qu’il ne connaissait que depuis moins de vingt-quatre heures. Est-ce une toquade, se demanda-t-il ou quelque chose de plus profond ? Les femmes venaient facilement vers lui mais son expérience et les exigences du métier l’avaient empêché de s’engager durablement avec l’une d’elles. Avait-il enfreint ses propres règles ?

Il prit le volant et suivit les indications de Beatrice. Ils parvinrent finalement à un carrefour obstrué par un bouchon. Un agent de police de grande taille et à la mine renfrognée, tentait, en gesticulant, de rétablir un semblant de circulation. Beatrice avait posé le pistolet sur ses genoux, la main autour de la crosse. Ses yeux se déplaçaient partout à la fois. Elle lançait des coups d’œil fréquents dans le miroir de son pare-soleil qu’elle avait baissé.

Lentement, la circulation s’ébranla vers la ligne blanche du stop. Ce fut bientôt le tour de la petite Fiat. Bond, les yeux sur l’agent de police, attendait qu’il lui fit signe de sa main gantée de blanc pour avancer, lorsqu’il sentit soudain qu’on le regardait, à droite et devant. Il tourna la tête et vit, avec stupeur, une jeune femme se retourner vivement et arpenter le trottoir à toute vitesse. Elle avait le dos tourné mais il la reconnut par le regard rapide qu’elle lui avait lancé et par sa démarche.

Il y eut une explosion de coups de klaxon et Beatrice, d’un ton irrité, lança :

— Il vous fait signe, James. Pour l’amour de Dieu, avancez.

Il appuya sur la pédale d’embrayage et négocia le virage. L’agent de la circulation le regarda avec, dans les yeux, une expression d’exaspération signifiant qu’il désapprouvait la présence de cet automobiliste sur la voie publique.

Il roula jusqu’à la Villa Capricciani, l’esprit préoccupé, se demandant pourquoi diable le lieutenant Clover Pennington, en poste à la base aéronavale de Yeovilton, traînait dans le secteur, à Ischia. Et plus troublant encore, que venait elle faire dans la ville de Forio, à moins de huit kilomètres de l’endroit où il logeait.


Chapitre VIII
TOUS LES AUTRES DÉMONS

James Bond se demanda, pendant quelques secondes, si un sentiment de culpabilité ne taraudait pas sa conscience. Certes, il avait été attiré sexuellement par Clover mais l’indiscrétion de la jeune femme avait freiné ses ardeurs car il avait vu en elle un facteur de risque. Quelque chose, au sujet du lieutenant de vaisseau Pennington, ne tournait pas rond et le fait qu’elle se trouvait dans la même ville que lui contribuait à raviver ses soupçons. Il en toucherait deux mots à Beatrice au bon moment, plus tard.

Les grilles de la villa Capricciani étaient ouvertes et un jeune homme trapu se tenait près des marches. Il portait un jeans et un T-shirt fatigué qui proclamait que « L’HOMME QUI MEURT AVEC LE PLUS DE JOUETS GAGNE ». Ses cheveux blonds étaient décolorés par le soleil d’été, disparu depuis longtemps, et les muscles de ses bras trahissaient une force impressionnante. Une fois le T-shirt ôté, pensa Bond, son corps doit ressembler à une armure du seizième siècle complète avec le plastron, les cuissards et les jambières. Même à distance, on pouvait reconnaître la dégaine du gorille professionnel.

— Franco, expliqua Beatrice.

Tandis qu’il s’employait à décharger le coffre de la Fiat, Beatrice murmurait des instructions à Franco. Celui-ci descendit ensuite fermer les grilles dont il donna la clé à Bond avec un clin d’œil complice. Il lui montra aussi un petit interrupteur dissimulé dans le mur couvert de lierre et lui fit une démonstration quelque peu ennuyeuse et superflue du système de sécurité. Il activa l’interrupteur, montrant ainsi que, si un intrus tentait de forcer les grilles, les mouchards déclencheraient les sirènes d’alarme. Ils montèrent tous ensemble à la villa et Franco disparut par les portes-fenêtres pour se rendre à la villa principale. Ce gaillard-là avait la carrure d’un homme qui n’avait pas besoin de frapper aux portes pour passer d’une pièce à l’autre. Il pouvait abattre les murs d’un coup d’épaule et s’arrêter seulement pour secouer la poussière des briques dans ses cheveux.

Laissant Beatrice organiser les victuailles, Bond redescendit les marches pour vérifier que la voiture était bien fermée à clé et rebroussa chemin en fermant le portail intérieur derrière lui.

— Ils ne vont pas aimer ça. Beatrice vint vers lui et le prit gentiment dans ses bras en se pressant contre son corps.

— Et ils n’auront pas mon jouet, na ! lui lança Bond en souriant. Elle soupira :

— Oh, James, ne faites pas l’enfant.

— Ça m’arrive rarement.

Il était sincèrement surpris d’avoir eu recours à cette vieille répartie enfantine. Beatrice semblait avoir provoqué un changement inattendu chez lui.

— Écoutez-moi. Les pauvres Franco et Umberto devront monter la garde, ce soir de Noël. Les chiens patrouilleront dans la propriété et je ne vais pas vous laisser hors de vue, mon cher James, sauf si ces salauds du BAST nous tombent dessus.

— Joyeux Noël, Franco et Umberto !

— Mmm, opina-t-elle. Je monte leur donner des instructions. Et passer un coup de fil obligatoire. Je descendrai ensuite et nous pourrons commencer les festivités.

Elle déposa un tendre baiser sur sa joue et il sentit qu’il n’avait jamais été embrassé de la sorte. Beatrice maîtrisait cet art à merveille. Elle embrassait sa joue comme s’il s’agissait de sa bouche, essayant d’atteindre le plus profond de son être. Ce geste d’amour, pensa-t-il, est un art perdu à jamais dans ce monde décadent. Beatrice l’avait redécouvert et le pratiquait avec un savoir-faire oublié depuis des siècles. Resté seul sur la terrasse arrière, il écouta les pas de la jeune fille qui s’éloignaient sur l’allée de pierre, songeant à ce qui lui était arrivé. Il n’était pas homme à s’amouracher facilement. Les décisions rapides et sérieuses, il les réservait à ses missions opérationnelles, pas à ses affaires de cœur. Pourtant, cette fille lui faisait un effet magique. Il venait de la rencontrer et, cependant, il avait le sentiment de la connaître depuis toujours. Voilà qui était inhabituel et inquiétant car Beatrice, en l’espace de quelques heures, avait réussi à commander à son cœur. Bond était bien trop indépendant pour se plier à cette douce servitude et il s’était rarement trouvé dans cette situation. Même la cour qu’il avait menée à sa défunte épouse avait exigé du temps et avait constitué l’unique exception à la règle qu’il s’était fixée, dans sa vie de célibataire endurci et de play-boy : les dénicher, les séduire et les oublier aussitôt. C’était le moyen le plus sûr de se préserver, étant donné la nature de sa profession, et il était d’avis que les officiers sur le terrain ne devaient se marier que s’ils avaient besoin d’une couverture qui collait à leur mission. L’approche était froide et d’une logique implacable mais elle était réaliste. Beatrice bousculait tous ses principes. Le dilemme suscita chez lui de longues cogitations puis il se rappela soudain qu’il devait se procurer le nouveau mot de passe. Il retourna à la villa et appela Londres. Comme d’habitude, son correspondant décrocha à la troisième sonnerie.

— Prédateur, dit Bond. Jour deux.

— Méchant Dragon. La voix était claire, malgré la distance. Je répète Méchant Dragon.

— Entendu. Bond raccrocha. Décidément, les malins qui se terraient dans les bureaux de Regent’s Park se surpassaient. Bond avait beaucoup lu dans sa jeunesse et il avait une mémoire visuelle digne d’un appareil photo. Il se rappela les vers de Dante et l’Enfer dans sa Divine Comédie.

« Va devant, Alichino et Calcabrina »,
commença-t-il, « et toi, Cagnazzo »;
et que Barbariccia conduise les dix.

Que vienne aussi Libicocco, et Draghignazzo,
Ciriatto griffu et Graffiacane,
et Farfarello et Rubicante le fou… »(17)

 

Il se souvint des démons aux doigts crochus décrits par Dante. Ils harponnaient les damnés qui mijotaient dans leur chaudron de poix brûlante. Ainsi donc, les cerveaux du Q.G. étaient profondément influencés par l’aspect étrangement mythique de la Confrérie du BAST.

— Méchant Dragon, James. Elle avait franchi les portes-fenêtres derrière lui sans bruit et il ne l’avait pas entendue. Elle était silencieuse, comme un chat.

— Exact, Méchant Dragon, dit-il en pensant au Chat. Était-il possible que cette Pennington fut le Chat, alias Saphii Boudai ?

— Méchant Dragon, répéta-t-il en lui adressant un sourire triste. Son cerveau tentait de résoudre l’équation. Le dossier de Saphii Boudai la décrivait comme une terroriste zélée, depuis son adolescence. Les autorités britanniques avaient failli la coincer à deux reprises. Pourtant, elle demeurait, à l’instar des autres membres du BAST, un fantôme mystérieux, une ombre mortelle sans forme ni visage qui échappait à toute description. Or cette Pennington avait de solides antécédents. Une bonne famille. Il connaissait même son oncle, Sir Arthur Pennington, propriétaire du domaine de Pennington Nab dans l’ouest du pays. Ses cousines, à un moment ou un autre de sa vie, lui avaient été très proches. Un passé sans tache. Mais l’était-il vraiment ? Une autre idée lui frappa l’esprit.

— Qu’y a-t-il, James ? La jeune femme avait mis ses bras autour de son cou et semblait l’hypnotiser. Il se sentit fondre. Attiré irrésistiblement par ses grands yeux noirs, il plongea dans la profondeur infinie de son regard obscur pour toucher le plus profond de son être. Il y vit soudain son avenir : un futur sans danger. Et une vie sans responsabilité, hormis celle de l’aimer.

Bond recula, tenant Beatrice à bout de bras :

— J’ai vu quelqu’un à Forio. Quelqu’un qui ne devrait pas s’y trouver.

Le visage de Beatrice changea soudain. Une ombre d’inquiétude altéra ses traits, assez perceptible pour révéler les ressources intérieures qui permettaient à la délicieuse jeune fille d’appréhender la situation. Elle le tira vers le sofa et se mit à l’interroger. Ses questions étaient toutes dirigées vers le cœur du problème, la raison de sa présence dans la villa d’Ischia. Il était évident, comme l’était tout le reste, que Beatrice maîtrisait aussi l’art de l’interrogatoire. Il lui relata tous les faits, par ordre chronologique : la présence du lieutenant de vaisseau Pennington à Yeovilton, son manque de discrétion et le fait, assez exceptionnel dans la Royal Navy, qu’elle était destinée à commander un contingent du WRNS à bord de l’Invincible.

— Et elle était au courant de votre affectation ? demanda Beatrice.

— Où ça ? répliqua-t-il, méfiant. Ses sens toujours aux aguets l’empêchaient de lâcher les renseignements. Obéissant à l’une des règles d’or du métier, il ne divulguait les informations que par une absolue nécessité.

— Sur l’Invincible, bien sûr. James, vous ne pensez tout de même pas qu’ils m’ont chargée de cette mission sans m’avoir complètement mise au parfum. Elle savait que vous seriez sur l’Invincible pendant les manœuvres de « Landsea 1989 », cette Pennington ?

Il hocha la tête.

— Oui et elle ne semblait pas penser qu’elle devait observer une discrétion totale à ce sujet. Elle s’est empressée d’éventer la mèche. Clover avait accès à tous les ordres de mission. Autant confier des informations ultra-confidentielles à un journaliste. Elle avait autant la notion de secret professionnel qu’un poste de télévision.

— Mmm.

Beatrice fronça les sourcils et Bond la trouva belle même lorsque son visage était marqué par l’anxiété.

— Écoutez, James.

Elle posa la main sur sa cuisse et le geste fit passer un courant qui éveilla, chez lui, ses sens primaires.

— Écoutez, j’ai un système de liaison radio à la grande villa. Il faut que je leur fasse part de ces informations avant qu’il ne soit trop tard. Ça ne prendra pas longtemps. Pouvez-vous condescendre à faire des tâches ménagères, comme éplucher les légumes pour le dîner de demain ?

Bond se donnait rarement la peine de préparer les repas. Depuis des années, il laissait cette corvée aux autres. Mais cette fois, il hocha la tête simplement et prit le chemin de la petite cuisine pendant que Beatrice, la mine soucieuse, quittait en hâte la villa Capricciani. La présence de Clover Pennington dans l’île était un fait grave. Dans la cuisine, Bond s’attela à la tâche. Il pensa, avec un sourire désabusé, que « M » paierait cher pour le voir exécuter ces corvées ménagères, en ce moment. D’ailleurs, il ne serait pas étonné outre mesure si « M » avait donné des instructions dans ce sens à Beatrice Maria da Ricci pour « remettre Bond à sa place ». Il entendait déjà le Vieux dire à la jeune fille : « 007 est parfois un peu trop conscient de ses origines sociales. Faites-lui donc faire des travaux humbles, comme par exemple nettoyer les terrasses de cette villa ». Oui, c’était bien le genre de diableries dont « M » était capable.

***

Entre-temps, en Angleterre, « M » passait, bien mal à l’aise, la veille de Noël dans sa résidence secondaire. Une ligne téléphonique de haute sécurité avait été installée pour lui permettre de recevoir des informations sur l’évolution de la situation, au fur et à mesure qu’elles parvenaient au Q.G. Bien qu’il fut un grand solitaire, « M » avait de la famille. Sa fille était mariée à un universitaire qui, à Cambridge, s’adonnait à l’étude d’obscures et incompréhensibles parties de l’Histoire européenne. Ils lui avaient donné deux petits-enfants, un garçon et une fille, qu’il adorait et qu’il gâtait d’une manière qui ne lui était pas caractéristique. L’arbre de Noël était décoré et Mme Davison avait veillé à tous les préparatifs. La semaine précédente, « M » était parti, en compagnie de Davison, faire de folles dépenses, pour la plupart des jouets extravagants destinés à ses petits enfants. L’esprit de Noël semblait avoir fait son œuvre car « M » était métamorphosé en un Scrooge repenti. Et de fait, la tradition de Noël, au Quaterdeck, prévoyait la lecture du Christmas Carol de Dickens. Mais cette année, « M » n’avait pas le cœur en fête. Il resta assis dans son bureau et dédaigna même la retransmission du « Nine Lessons and Carols » diffusé en direct, chaque année, depuis le King’s College à Cambridge. Ce fait était inhabituel car, en dépit de sa personnalité bougonne et bourrue, Noël réunissait chez lui quelques émotions qui venaient adoucir les traits burinés de son visage. Sa main sembla bondir vers le téléphone une fraction de seconde avant qu’il ne sonna et il répondit sèchement avec un grognement.

Bill Tanner était à l’autre bout du fil.

— Il y a du nouveau, Monsieur.

« M » hocha la tête et ne répondit pas. Après une brève pause, Tanner continua.

— Aujourd’hui, nous avons été contactés à deux reprises. L’échange de codes habituel. Puis encore une fois. Un flash.

— Sérieux ?

— Difficile à dire, Monsieur. Un rapport de Méchant Dragon. Il semble que le Chat ou l’un de ses lieutenants soit sur place et rôde dans les parages. La question est de savoir si nous devons la cueillir ou attendre qu’elle passe à l’acte.

— Une idée de la taille du commando ?

— Impossible de se prononcer, Monsieur. Peut-être trois. Probablement plus. L’un d’eux a certainement été blessé en faisant de l’excès de zèle pendant l’attaque.

« M » garda le silence pendant une longue minute.

— Nous avons besoin de renseignements solides, mon cher. Solides comme du béton. Mais, si ça peut l’aider, dites à Méchant Dragon de se montrer impitoyable. Nos contacts avec les Italiens tiennent toujours ?

— Aucun problème à ce niveau-là, Monsieur.

— Bien. Impitoyable s’il le faut. Et il y a autre chose… Il parla à Tanner pendant dix minutes, lui donnant des consignes précises. Puis, avec un « Tenez-moi au courant » sec, il raccrocha, se demandant pourquoi, de tous les agents travaillant sous ses ordres, il s’inquiétait le plus pour 007. Était-il le fils que le Vieux avait toujours désiré ? Difficile à dire. Et inutile de s’attarder sur la question.

L’ouverture du concert et les cris de Ripaille ! Ripaille ! chantés par le chœur furent estompés par le bruit du gravier qui crissait sous les pneus de la voiture de sa fille, dehors. Chassant de son esprit les préoccupations qui le retenaient sur l’île d’Ischia, « M » afficha un sourire de bienvenue et se dirigea vers la porte d’entrée.

***

Ils décorèrent le petit arbre de Noël avec les trésors de pacotille d’un goût criard achetés à Forio et firent tous les préparatifs pour le dîner de Noël. Il dînèrent frugalement. Beatrice avait composé rapidement un potage qu’elle avait fait mijoter pendant qu’ils s’affairaient autour de l’arbre. Il y avait aussi du pain et un assortiment d’une dizaine de fromages, servis avec une bouteille de bon vin du cru. Après le repas, Bond s’installa confortablement dans un fauteuil et Beatrice posa son dos contre ses jambes. Tandis que son bras caressait les épaules de la jeune fille, de la main, il tâtait un de ses seins.

Il s’était retenu de lui poser des questions au sujet de son appel à Londres. À présent, il pensait que le moment était propice.

— Comment ont-ils réagi ?

— Qui ça ?

— Les gars de Londres quand vous leur avez dit que cette Pennington rôdait dans les parages.

Elle se tourna pour le regarder.

— Mieux vaut que vous ne le sachiez pas. On s’occupe de tout, James. On contrôle la situation.

Il opina, essayant d’expliquer que le renversement des rôles lui était inhabituel.

— En général, c’est moi qui assure la protection et qui donne les ordres.

— Eh bien… sa voix reprenait les inflexions rauques qu’il avait appris à aimer, la nuit précédente, et qui lui rappelaient tout ce qui s’était passé entre eux, le matin. Eh bien, James, il y a certains ordres que vous pouvez me donner.

— Je n’avais pas remarqué. Vous êtes une jeune femme assez dominatrice, même…

— Même au lit ? Je sais. Mais je peux changer cela. Voulez-vous essayer ?

— Bientôt. Il était très détendu. Vous savez, Beatrice, je pense que, à moins que les choses ne tournent mal, ce Noël sera pour moi, l’un des plus beaux de ma vie.

Elle prit la main que Bond avait posée sur son épaule, la porta à sa bouche et l’embrassa, puis se mit à en grignoter la courbure, entre le pouce et l’index, avant de sucer chaque doigt, l’un après l’autre. Elle demanda enfin :

— Jusqu’à présent, quel est le meilleur Noël dont vous vous souvenez ?

Bond grogna en s’étirant.

— Je pense que c’était le dernier Noël que j’ai passé avec mes parents.

Sa voix changea aussi et il prononçait les phrases de façon hésitante, comme s’il avait des difficultés à aborder le sujet.

— Je suis aussi un mélange, Beatrice. De père écossais et de mère suisse. Cette année-là, on a passé Noël dans un petit chalet, sur le lac de Lugano. Il eut un rire. C’est drôle que ce soit le meilleur, car j’étais malade, ou du moins convalescent. La varicelle ou la rougeole, quelque chose comme ça.

— Pourquoi était-ce le meilleur ?

Il lui adressa un sourire presque enfantin.

— J’ai reçu tout ce que j’avais demandé. Ils m’ont gâté. Il y avait un pistolet à air comprimé, si je me souviens bien.

— Et puis ?

— J’ai dû garder le lit, mais mon père a ouvert la fenêtre et mis des boîtes de conserve sur le bord. Il m’a laissé jouer à les faire tomber pendant une demi-heure environ. Le soir, ils sont tous venus dans ma chambre et nous avons mangé le repas de Noël sur des plateaux. C’était différent. La dernière image du bonheur. Je ne l’oublierai jamais.

— La dernière ? Pourquoi la dernière ?

— Mes parents se sont tués en faisant de l’escalade, quelques semaines plus tard.

— Oh, James. Elle semblait atterrée et regrettait de lui avoir posé la question.

— C’était il y a longtemps, Beatrice. À vous maintenant. Votre meilleur Noël ?

Avec une contorsion, elle le tira de son fauteuil, vers elle, par terre :

— Ce Noël. Je n’ai jamais eu de vrai Noël, James, et tant de choses sont survenues, si rapidement. Jamais cela ne m’était arrivé auparavant. C’est… C’est très étrange. Je n’arrive pas à y croire. Elle prit sa main et la posa contre son sein.

Bond fouilla dans sa poche et en sortit le cadeau joliment emballé :

— Joyeux Noël, Beatrice.

Elle arracha le papier comme un enfant impatient qui ne pouvait attendre de voir ce qu’il dissimulait. Lorsqu’elle souleva le couvercle de l’écrin, elle eut un petit cri.

— Oh ! Oh, mon Dieu, James…

— Ça vous plaît ?

Elle leva les yeux vers lui et il put voir des larmes perler sur ses joues.

Plus tard, dans l’obscurité de la chambre, à un moment crucial, elle murmura :

— Joyeux Noël, mon chéri.

Sans réfléchir, Bond répondit :

— Que Dieu nous bénisse tous.

Franco, Umberto et les chiens avaient dû s’acquitter de leur tâche à la perfection car rien ne vint interrompre cette nuit merveilleuse et, lorsque les amants s’assoupirent enfin, ils eurent des rêves sereins.

Beatrice se réveilla à dix heures trente et, comme une parfaite ménagère, s’affaira dans la cuisine pour préparer leur repas. Même le Browning 9 mm qui était enfoncé à sa taille ne semblait pas hors de mise. Ils mangèrent, non pas la dinde traditionnelle, mais du poulet, une énorme volaille cependant, que Beatrice avait cuisinée selon une recette secrète qu’elle tenait de sa mère. La garniture était tout aussi mystérieuse et le plat principal fut suivi d’un véritable pudding de Noël, rond comme ceux qui illustrent certaines gravures victoriennes et très savoureux, accompagné d’une sauce au cognac outrageusement corsée. Suivirent alors les mince pies (18) et les noix.

— Et les biscuits de Noël ? demanda Bond en riant.

— Désolé, mon chéri, je n’ai pas pu mettre la main sur un seul biscuit de Noël ou toute autre friandise.

— Je crois que je vais dormir pendant toute une semaine.

Bond s’étira en bâillant.

— Eh bien, ce n’est pas ce que vous allez faire, dit-elle en se levant. Vous allez me conduire de l’autre côté de l’île et nous allons marcher un peu pour éliminer tout ce que nous avons ingurgité et laisser l’air pur de la mer nous éclaircir les idées. Allez, venez. Elle s’élança vers les fenêtres de devant et s’empara des clés qu’elle glissa dans sa poche.

— On fait la course vers la voiture. Le premier arrivé gagne.

Bond saisit son Browning, l’arma et l’enfourna dans l’étui d’épaule. Puis il vérifia qu’il avait les clés de la voiture et lui emboîta le pas. Elle venait juste d’ouvrir le portail intérieur lorsqu’il parvint au sommet des marches de pierre.

— Arrêtez ! Attendez-moi ! cria-t-il en riant.

Elle pouffa de rire en le voyant s’élancer vers elle. Soudain, Bond s’arrêta, les yeux écarquillés d’horreur : les grilles principales étaient ouvertes. Il hurla :

— Non !

La voyant tirer vers elle la portière de la voiture, il cria encore :

— Non !

Il refusa de croire ce que ses yeux et son cerveau lui disaient.

— Beatrice, Non ! Non ! Ne touchez pas…

Mais elle ouvrait déjà la portière de la voiture. Ce faisant, elle leva les yeux vers lui en riant, heureuse. Une boule de feu jaillit de la Fiat et elle fut happée par la gerbe de flammes. Le souffle de l’explosion le fit tomber à la renverse, une seconde plus tard. Les tympans résonant au diapason et les yeux brûlés par les flammes qui consumaient la voiture écartelée, il tendit le bras pour s’emparer du pistolet mais, lorsqu’il leva la main, quelqu’un l’agrippa par derrière.

Sa vie bascula alors. Il vit des voitures et des gens. Des hommes en uniforme, d’autres en civil. Quelques-uns se précipitèrent à l’arrière de la villa et, malgré le sifflement dans ses oreilles, Bond crut entendre des aboiements suivis de coups de feu, depuis le jardin.

Il se retrouva dans la villa, assis à la table de la cuisine, parmi les reliefs de leur repas de Noël, et un visage familier apparut à travers les portes coulissantes.

— Méchant Dragon, commandant Bond, dit Clover Pennington. Je suis désolée mais c’était le seul moyen et il a failli échouer. Pouvez-vous m’entendre ? Méchant Dragon !

Encore sous l’effet de la commotion, Bond leva les yeux vers elle et, avec une mimique écœurée, lui cracha :

— Méchant Dragon et que tous les autres démons de l’enfer vous emportent !

Et avec un mouvement de recul, il se recroquevilla dans sa chaise, comme s’il voulait s’éloigner d’elle.


Chapitre IX
NORTH ANGER

Malgré le ballet incessant des ambulanciers, des pompiers et des agents de police autour de la carcasse noircie et tordue de la Fiat, James Bond se refusait à admettre la réalité. Il sentait confusément qu’il était en état de choc mais, dès qu’il tournait les yeux vers Clover Pennington, il s’attendait à voir la jolie et pétillante Beatrice Maria da Ricci. Il ne pouvait croire qu’elle fut morte, même si Clover s’obstinait à le lui répéter, d’abord lentement comme à un enfant, puis en forçant la voix, torturant ses oreilles que la formidable déflagration faisait déjà résonner.

— Elle devait être le Chat ou l’un de ses sbires, lui dit Clover, encore et encore, comme pour lui marteler le cerveau.

De temps à autre, un policier en civil s’approchait d’elle, lui murmurait quelques mots à l’oreille et recevait une réponse.

— « M » avait fait surveiller le personnel de la villa. Un de nos gars a soudain repéré le type qu’ils appelaient Franco dans les jardins. Le changement de personnel nous a mis la puce à l’oreille et nous avons mis notre équipe de surveillance en état d’alerte maximum. Personne ne savait ce qui se passait. Du moins, jusqu’à ce que je vous aperçoive avec elle, hier.

Deux autres hommes franchirent les portes-fenêtres pour lui parler. Clover cligna des yeux en direction de Bond, puis détourna le regard. Lorsqu’ils furent partis, elle lui annonça que les deux gardes que Beatrice avait postés dans la propriété avaient malheureusement péri dans l’échauffourée.

— J’ai reçu l’ordre de me montrer impitoyable bien que nous devions tenter d’en prendre au moins un vivant. Malheureusement, nous avons échoué et je ne suis pas sûre que cette Ricci soit bien le Chat… et… – elle eut une hésitation gênée – je ne sais pas si nous en aurons la confirmation, un jour. Elle a été pulvérisée par l’explosion. Il ne reste plus rien d’elle. Désolée, ajouta-t-elle en guise d’excuse.

Bond, hébété, demeura assis, le regard dans le vide, comme s’il n’entendait plus rien.

— Elle m’a pourtant donné les mots de passe corrects, chaque jour, dit-il d’une voix éteinte, comme un robot.

— Ils avaient bidouillé le téléphone. Ils ont intercepté toutes vos conversations, dans la grande villa.

Clover, vêtue d’une jupe grise à plis, d’un pull et de chaussures sages, avait toujours l’impression qu’il ne l’entendait pas.

— Commandant ? James ? Commandant Bond ? essaya-t-elle en vain.

Mais il restait assis, atterré, le regard fixe. Quelqu’un alluma la radio dans la cuisine.

— Passe donc un joyeux Noël, chanta, en anglais, le défunt Bing Crosby. Elle vit Bond lever la tête et l’incliner sur le côté.

— Éteint ça, imbécile ! cria Clover avant de se tourner vers Bond. On a retrouvé les vrais domestiques et les gars de la surveillance que nous avions postés. Heureusement, ils sont vivants. Ils avaient été bâillonnés et ligotés dans les caves à vin. Nous en saurons davantage une fois qu’ils auront fourni des signalements et des témoignages. Je dois filer maintenant, commandant. Vous comprenez ? Nous devons aussi vous débriefer.

Bond hocha la tête, lentement, comme si la raison lui revenait peu à peu. Sa tête résonnait encore avec le bruit de l’explosion que venait amplifier les bruits autour de lui. Lorsque quelqu’un, dans la maison, laissait tomber un objet ou parlait à haute voix, il entendait la double déflagration assourdissante et revoyait clairement Beatrice lui sourire, ouvrir la portière de la voiture, et disparaître dans les flammes. La sonnerie dans ses oreilles était devenue un bourdonnement permanent. Il leva les yeux vers Clover Pennington.

— Je veux parler personnellement à « M », dit-il froidement.

— Pas encore, James… heu, commandant. Nous devons d’abord vous éloigner de cet endroit. Et avec un surcroît de prudence. Les instructions de « M » stipulent que vous devez garder votre couverture. C’est essentiel. Nous devons vous faire disparaître de la circulation pour vous faire réapparaître dans une semaine exactement lorsque vous rejoindrez l’Invincible.

Bond fit un geste signifiant qu’il avait compris mais il insista pour poser une autre question :

— Si elle était de mèche avec le BAST, que s’est-il passé ? L’ont-ils tuée par erreur ?

— Plus tard, commandant. S’il vous plaît. Je crois vraiment qu’il serait dangereux pour vous de rester ici. Il y a un hélicoptère qui vient vous chercher. Ils vous emmènera en lieu sûr, dans le pays. Une équipe vous attend là-bas pour vous débriefer, avec de bons médecins au cas où vous auriez besoin de soins…

— Je n’ai pas besoin de médecin, capitaine Pennington.

— Sauf votre respect, commandant, vous devez leur permettre de vous examiner.

Dehors, le vrombissement d’un hélicoptère s’amplifiait alors qu’il tournait au-dessus de la villa après avoir survolé le rivage.

— Je prends le pistolet, commandant Bond ? dit un des malabars en civil.

— Pas si vous tenez à la vie ! persifla Bond en colère. Je ne suis pas un enfant et je ne suis pas sur le point de faire quelque chose de stupide. Il regarda autour de lui : Qu’est ce qu’on attend ? Allons-y.

Dehors, en vol stationnaire au-dessus de la villa, un vieil hélico Agusta portant les couleurs de la marine italienne entama la manœuvre de descente, en suivant les gestes que lui adressait un des hommes de Clover Pennington. Un membre de l’équipage, muni d’un harnais, hissa Bond dans l’hélico. L’appareil amorça un virage et, alors qu’il s’éloignait vers la côte, les dernières images que Bond vit furent les débris tordus et épars de la Fiat ainsi que les barrages policiers à chaque extrémité de la rue.

Une heure plus tard, il débarqua dans une petite base militaire, près de Caserta. Les quelques notions de géographie qu’il possédait lui permirent de se repérer pendant le trajet. Vue du ciel, la base avait l’apparence de tout, sauf d’une base militaire. Un triple périmètre de sécurité constitué d’un cordon de fil de fer feuillard entre deux hautes clôtures de maillons de chaîne entourait une dizaine de bâtiments rectangulaires. Les sentinelles gardant les entrées principales étaient armées mais ne portaient pas l’uniforme. On lui attribua une chambre spacieuse, bien aérée et fonctionnelle. D’un confort sommaire, elle comportait néanmoins une petite salle de bain mais aucun poste de télévision ou de tableau ne venait égayer la pièce. Ils avaient pensé à apporter sa valise qu’ils avaient déposée à l’intérieur de la pièce, près de la porte. Bond s’allongea sur le lit et posa le Browning à portée de la main. Au moins, ils ne l’avaient pas désarmé. Sur la table de chevet, il vit une dizaine de livres de poche, deux romans à suspens, un Deighton, un Greene, deux Forsyth épais et un petit tas hétéroclite comprenant l’Ulysse de James Joyce et une version de Guerre et Paix. Il savait que son esprit tourmenté avait besoin de distraction mais il trouva la petite collection assez insolite et il se sentit las tout à coup, trop fatigué pour lire, mais pas assez exténué pour dormir. Il les avait, de toute façon, tous lus à l’exception du roman à suspense, un chef d’œuvre bizarre écrit par un illustre inconnu et portant un titre évocateur : Clair de lune et hématomes.

Il fit un effort pour se remémorer les événements qui tourmentaient son esprit. La Fiat, les marches, la grille de fer forgé, Beatrice qui souriait en ouvrant la portière, juste avant d’être engloutie par la boule de feu. Non, cela ne pouvait pas être vrai. Sa mémoire lui jouait-elle des tours ? Elle lui faisait signe de la main et souriait. Et Ensuite ? Était-ce la violence de l’explosion qui l’avait fait tomber ? Non, il y avait autre chose. Elle lui avait sourit et avait tiré sur la poignée de la portière pour l’ouvrir. La fumée. Il y avait eu beaucoup de fumée puis la boule de feu, le souffle de l’explosion et la déflagration assourdissante. Quel type d’explosif avaient-ils donc utilisé pour produire tant de fumée ? Ce ne pouvait être du Semtex ou du RDX. Il devait mentionner ce fait insolite dans son rapport. Certaines organisations terroristes utilisaient peut-être un nouveau type d’explosif. Ou était-ce simplement un vieux mélange qui, avec le temps, produisait plus de fumée que d’ordinaire ? Quel qu’elle fut, la mixture diabolique avait soufflé une reine du terrorisme pourvue d’un sang froid inhabituel. Mais combien de ces anges noirs fallait-il pour bricoler une bombe à retardement ? Trois : un pour se procurer le câble, un pour dégoter la Rolex en or et un troisième pour faire venir l’expert.

Quelqu’un frappa à la porte.

— Entrez ! répondit Bond en actionnant le cran de sûreté du Browning qu’il pointa ensuite vers la porte.

L’homme était de grande taille et il était vêtu d’un pantalon et d’un pull-over décontractés. Sa peau basanée indiquait qu’il devait être originaire du Moyen-Orient mais il parlait avec un anglais d’Oxbridge (19) parfait.

— Commandant Bond ? demanda-t-il, bien que Bond eut la nette impression qu’il obéissait à quelque rituel.

Il acquiesça.

— J’m’appelle Farsee.

L’homme avait la quarantaine et une allure de militaire alerte qu’il tentait de dissimuler en corrigeant ses moindres gestes pour donner l’impression qu’il était civil jusqu’à la moelle. Son rire, quand enfin il le fit entendre, manquait d’humour.

— Julian Farsee, mais les copains m’appellent Tomate. Jeu de mots, hein, vous saisissez ? Tomate Farsee, ce bon vieux plat français. Pigé ?

— Que diable se passe-t-il dans ce fichu trou ? demanda Bond d’une voix décomposée par une violence à peine contenue.

— Les toubibs veulent vous reluquer un coup. J’suis juste passé voir si vous alliez bien et si vous êtes prêt pour la visite, okay ?

— Et vous êtes qui exactement, Julian ? Où sommes-nous ? Que faites-vous ici et que se passe-t-il ?

— Eh ben, en fait, j’suis comme qui dirait le numéro deux.

En langage militaire, il voulait dire qu’il était le commandant en second. Tout comme Jimmie le Premier désignait, dans la Royal Navy, un lieutenant de vaisseau qui pouvait assumer les fonctions de commandant, le commandant d’un navire pouvait également avoir le grade de vice-amiral. Certains y perdaient leur latin.

— Vous êtes commandant en second de quoi exactement ?

— Ça. Farsee fit un geste de la main en direction de la fenêtre.

Autant essayer de faire parler un mur.

— Et c’est quoi ça ?

— Personne vous l’a dit ?

— Si c’était le cas, je ne vous poserais pas la question, Julian.

— Ah ouais, juste. Ben, c’est qu’on nage un peu dans l’irrégulier, en fait.

— Comment ça ?

— On tombe sous le coup de l’OTAN, hein ? Comme qui dirait top-secret. Extrêmement secret. Même pas répertoriés, comme ils disent, hein ?

— Continuez ! aboya presque Bond. Il pouvait supporter les yuppies jusqu’à un certain point, mais pas les yuppies militaires.

— Le commandant est américain, hein ?

— Le commandant de quoi ?

— Ben, on s’occupe de certaines choses. On cache des types qui veulent pas être vus par tout le monde ou plutôt quand les gars des services secrets veulent les mettre à l’ombre.

— Des types comme moi ?

— Ouais. Ah, ouais, c’est ça, commandant. Ben, z’êtes prêt pour les gars de l’hosto ?

Bond poussa un profond soupir puis hocha la tête :

— Conduisez-moi à eux.

Les médecins passèrent plus de trois heures à l’examiner. Il y eut un examen général suivi de quelques analyses. L’oto-rhino-laryngologiste admit qu’il avait eu de la chance :

— Les tympans sont intacts. Un miracle étant donné ce qui s’est passé. Ce spécialiste-là était tombé dans le moule militaire à sa naissance.

Bond commença à s’énerver lorsqu’il se retrouva dans un service qui sentait fortement la psychiatrie. Certains indices l’attestaient à suffisance : d’abord les reproductions de ciels gris clairs et de paysages paisibles sur le mur. Ensuite, l’abondance de plantes vertes qui lui donna l’impression de se trouver dans une serre. Enfin Draberl, un jeune homme très, mais très décontracté, penché en arrière sans son fauteuil et qui affichait une mine sereine emprunte d’une profonde anxiété. Mais ce fut le test de Rorschach qui confirma les soupçons de Bond. Il avait vu, au cours de sa vie professionnelle, des experts donner le change aux psychiatres lorsque ceux-ci déployaient leurs fameuses taches d’encre. Il connaissait aussi les bonnes réponses et celles, moins bonnes mais plus amusantes.

— Regardez chaque plaquette et dites-moi ce que vous voyez. Le jeune homme posa les taches d’encre à plat sur le bureau, une à la fois. Il y avait ici, un papillon qui pouvait être pris pour une mante religieuse si le patient avait l’esprit assez dangereux ; là, un couple qui s’embrassait mais qui pouvait aussi représenter une arme mortelle. Chaque fois, Bond répondait que la tache ressemblait à des seins de femme. À la fin du petit jeu, le psychiatre le regarda avec un petit sourire :

— Vous me menez en bateau, n’est-ce pas Bond ?

— En un mot, oui. Écoutez, doc. J’ai subi des traumatismes pires que celui-ci dans ma vie. Oui, je réagis comme la plupart des hommes qui ont subi la perte subite, violente de la femme qu’ils aimaient. Mais je sais que c’était très soudain. Trop rapide. Tout de suite après, j’ai eu du chagrin et je me suis replié sur moi-même. Un choc, si vous préférez. À présent, je suis très en colère. Contre moi-même d’abord pour avoir agi comme une andouille. Ensuite contre eux pour m’avoir plongé dans ce coup monté. Naturel, n’est-ce pas ?

Le psychiatre sourit et opina :

— Allez-y, commandant. La colère est la réaction la plus saine. Alors, ne perdons pas notre temps.

Bond s’abstint de révéler qu’il suspectait ces guignols de lui jouer la comédie. Il le ferait en temps voulu. Entre-temps, il leur donnerait de quoi s’amuser. Un peu de ficelle pour leurs marionnettes, et même une corde pour se pendre.

Julian l’attendait.

— Le commandant veut vous dire un mot, j’pense, commandant.

— Un mot ou plusieurs phrases ?

Julian se mit à hennir.

— Ah ouais ! Pas mal, hein ! Ouais.

Les bâtiments étaient des structures en brique assez longues, disposées sans logique, comme si un promoteur avait jeté six bâtisses, au hasard, à l’intérieur du périmètre de clôture. Ils étaient de plain-pied et, alors que chaque façade était percée d’ouvertures, Bond remarqua que les pièces intérieures ne comportaient aucune fenêtre. La lumière naturelle ne baignant que les couloirs. Il avait vu, dans les chambrées et à l’hôpital, des notes de service ordonnant au personnel, dans plusieurs langues, de s’abstenir de parler dans les couloirs. La conclusion était évidente : les pièces intérieures étaient protégées contre tous types de système d’écoute.

Alors qu’ils traversaient le camp, il essaya de deviner la fonction de chaque bâtiment. L’un d’eux était destiné au personnel. Un autre abritait les officiers supérieurs alors que le troisième était l’hôpital. Un autre, hérissé de toutes les antennes connues, devait être le centre de communication. Un autre encore, était probablement réservé au logement des gens de passage (il avait sa chambre dans celui-ci) et enfin, celui qui était le plus éloigné de l’entrée du camp était probablement le bâtiment administratif.

Il avait deviné juste car Julian le conduisit vers cette dernière bâtisse. L’escogriffe, pensa Bond, n’était peut-être pas cet idiot primaire qu’il semblait être au premier abord.

Le commandant occupait une grande pièce disposée prudemment au centre du nid que formaient les autres bureaux. Julian frappa à la porte et une voix à l’accent clairement américain cria « Okay ». L’intonation traînante et doucereuse rappelait le sud des États-Unis.

— Capitaine de vaisseau James Bond, de la Royal Navy, brailla Bond en affichant un sourire. Il se retrouva seul face au commandant car Julian, en partant, avait refermé la porte derrière lui.

Cette fois, il n’y avait aucune plante verte dans la pièce et les paysages sereins étaient remplacés par deux cartes militaires qui tapissaient un large mur. L’une d’elles décrivait le secteur italien environnant, l’autre, très détaillée, couvrait toute l’Europe et comportait de nombreux symboles militaires. Les autres tableaux, encore moins bucoliques, représentaient des scènes enthousiastes et naïves américaines. Des hélicoptères Blackhawk et Chinook y figuraient largement, ces derniers vomissant même des troupes prêtes au combat tandis que les tirs de mortiers explosaient à proximité.

— Entrez, commandant Bond. Heureux de vous accueillir parmi nous. Il fit le tour du bureau et sembla surgir d’une page de publicité en papier glacé d’un magazine de luxe vendant des vêtements chics et chers. Le complet beige de bonne coupe sentait le vrai Battistoni. Aucune solde de soldat ne suffisait à payer celui-là et sûrement pas le salaire versé par n’importe quel service secret au monde. La chemise provenait clairement de Jermyn Street et la cravate en soie avait probablement été faite sur mesure par Gucci car elle exhibait les raies d’un régiment de l’US Army. Quant aux chaussures, elles n’avaient pas besoin d’explication : faites-main par Gucci. Pas de doute. Cela se voyait comme le nez au milieu du visage.

L’homme vêtu de la sorte était petit, mince, à la calvitie naissante. Un dur à cuire, même s’il s’aspergeait d’eau de toilette Hermès.

— Heureux de vous rencontrer, commandant Bond. Désolé pour vos ennuis de ce matin. Ce n’est pas exactement la meilleure façon de passer les fêtes de Noël, j’en conviens mais, dans ce métier, on est obligés de travailler même le jour de Noël, s’il le faut. J’ai même entendu un écrivain dire un jour qu’il le faisait aussi mais il exagérait peut-être. Quoi qu’il en soit, soyez le bienvenu à Northanger.

— Northanger ? répéta Bond d’un air incrédule.

— C’est comme ça que les guides touristiques secrets appellent cet endroit. À propos, je m’appelle Toby Lellenberg. En dépit de sa petite taille, il donna à Bond l’impression de serrer la main d’un gorille. Asseyez-vous, commandant, il y a deux choses dont je veux vous entretenir.

Bond s’exécuta. Il prit place dans un siège de pilote de F14 reconverti et il dut admettre qu’il était confortable.

— De quel genre de choses, Monsieur… ?

— Pas de grade. Les gars de Langley (20) n’aiment pas trop les grades… Appelez-moi donc Toby. Soit dit en passant, ce boulot de commandant de Northanger entre dans le cadre d’une carrière parallèle. Tout ce que je fais est de rester assis sur mon derrière, à trembler de froid en hiver, suer en été et voir passer les espions. Vous, commandant, êtes l’un de nos invités de marque, un espion de qualité.

— Ça reste encore à prouver, Toby. On peut brûler certains agents en les identifiant à des espions de passage.

— Pas de problème. A propos, je peux vous appeler James ?

— Pourquoi pas ?

Toby retourna derrière son bureau et s’efforça d’ouvrir un grand meuble-classeur en fer qui exigeait l’intervention de trois clés et de deux dispositifs d’ouverture numérique. Le combat était absurde et pendant qu’il se battait avec ces derniers, Bond réprima l’envie urgente de chantonner : « J’ai vu passer un espion » sur l’air de la chanson « Il était une fois une gentille petite dame ». Toute cette mise en scène était intéressante mais si invraisemblable qu’elle parvenait à estomper la peine qu’il pouvait encore ressentir.

— Voilà. Les deux versions. Le message codé et celui en clair que j’ai décrypté moi-même grâce à mon petit gadget, dans ce coffre-fort.

Bond prit les deux feuilles de papier qu’il lui tendait et reconnu le double code secret. Le message provenait indubitablement de « M ». Le système de double codage qui authentifiait le document était impossible à maquiller. Le texte disait :

DE CSSUK AU COMMANDANT DE LA BASE DE NORTHANGER MESSAGE SUIT MERCI POUR VOTRE AIDE CONCERNANT PRÉDATEUR STOP AIMERIONS DÉBRIEFING DONT VOUS M’ADRESSEREZ COPIE, À MOI SEUL STOP CET OFFICIER DOIT ÊTRE MIS AU FRAIS JUSQU’AU 2 JANVIER STOP VOUS ENVERRAI INSTRUCTIONS QUANT À LA SUITE DE SA MISSION À BORD DE SON NAVIRE, LE 3 JANVIER STOP CSS FIN.

— Satisfait, James ? Le petit homme affable souriait.

— Vous avez, de toute évidence, les installations ad hoc pour conduire un débriefing.

— Je ne dispose pas des meilleurs hommes du service mais nous avons une équipe qui peut faire l’affaire, oui. Avec un de vos gars : un certain Draycott, vous le connaissez ?

— J’en ai entendu parler, mais je ne le connais pas.

— Hé bien, il est sur une voie de garage, comme les deux gars qui nous viennent de Langley, d’ailleurs. L’un d’eux s’appelle Mac. Il est bâti comme un crapaud et l’autre est connu sous le nom de Walter. Walter connaît tous les secrets mais il est muet comme une carpe. C’est probablement pourquoi ils l’ont envoyé ici : quand on est affecté à Northanger, il ne faut pas s’attendre à prendre de l’avancement après ça. Les oubliettes. Mais vous aurez un bon débriefing.

— Très bien, du moment que Julian n’en fasse pas partie.

— Ha ! Toby abattit une main bistre sur le coin de son bureau, leva la tête et aboya ce qui devait être un éclat de rire monocorde emprunt de dérision. Julian Tomato. Ha ! Il prononçait « Tomato » comme un vrai américain, rendant ainsi le jeu de mots impossible. Ce sacré Julian. Vous savez, il est aussi dégourdi qu’un manche à balai. Envie de manger, James ? On sert un repas de Noël traditionnel ce soir. De la dinde et tutti quanti, le « plum pudding » et tout le cirque.

— Merveilleux. Il regarda sa montre. Mais d’abord, je dois passer un coup de fil.

— Ouais ? Y avait-il de la suspicion dans sa voix ?

— Changement de code quotidien. Je suis en retard.

— Bien sûr. Prenez le téléphone ici. Il indiqua les cinq postes de couleur différente, sur son bureau. Vous voulez que je sorte ?

— Oh, je ne pense pas que cela soit nécessaire. Bond composait déjà le numéro.

Cette fois, on décrocha à la quatrième sonnerie.

— Prédateur, dit Bond. Jour trois.

— Griffechien, dit la voix, à distance. Je répète Griffechien.

— Entendu. Bond allait décrocher lorsque la voix lointaine demanda : Tout va bien ?

— C’est ce qu’on me dit.

— Compris. Et la ligne s’interrompit.

Ils jouaient encore au plus fin mais, cette fois, le mot de passe se référait étroitement à la situation. Une fois de plus, les vers de Dante lui revinrent en mémoire.

« Va devant, Alichino, et Calcabrina »,
commença-t-il, « et toi Cagnazzo »;
et que Barbariccia conduise les dix.
Que vienne aussi Libicocco, et Draghignazzo,
Ciriatto griffu et Graffiacane,
et Farfarello et Rubicante le fou ».

 

— Vous voulez que je confirme ? Toby ajustait sa cravate devant le miroir accroché au mur et sur lequel était gravée la couverture du Time Magazine. Celui qui se regardait dans le miroir avait ainsi l’impression de se retrouver en première page du célèbre journal.

— Ça serait sympa de votre part, Toby.

Lellenberg lui décocha un regard oblique.

— Vous plaisantez, mon vieux ?

— Ouais.

— Bien. Il grimaça. Aujourd’hui, j’ai parié mon pognon sur Griffechien.

— Et vous avez bien fait. Bond se mit à rire et ils quittèrent ensemble le bureau.

La fête de Noël se déroulait dans une large pièce qui, de toute évidence, servait de cantine aux officiers supérieurs. Elle avait été décorée avec le genre de pacotilles qu’on trouve dans les supérettes américaines pour une fortune et avec des banderoles qui souhaitaient un Noël à emporter ou Noël pour tous. Le rassemblement, bien que convivial, avait quelque chose d’irréel. Des anges magnifiques soufflant dans des instruments à vent inconnus trônaient au sommet des arbres de Noël recouverts de fausse neige. Des piles de cadeaux s’amoncelaient sous le plus grand des sapins qui était garni de décorations victoriennes et de bougies à la flamme tremblante, en guise de lampions.

Clover Pennington était la seule femme présente. Lorsqu’elle aperçut Bond, elle s’éloigna d’un petit groupe de jeunes officiers et vint vers lui.

— Pardonnez-moi, commandant, dit-elle en posant, sur ses lèvres, un baiser un peu trop appuyé. C’est permis aujourd’hui. Elle montra le bouquet de gui qui se balançait au-dessus d’eux.

— Vous êtes la reine de la soirée, capitaine Pennington. Bond sourit mais ne se relâcha pas.

— Griffechien, dit-elle calmement.

— Exact. Griffechien.

— Ils m’ont placée à côté de vous pour le dîner, commandant. J’espère que cela vous convient.

— … Si on ne parle pas boulot.

Elle hocha la tête en se mordant la lèvre et ils se mêlèrent aux autres. Pendant le repas, il s’abstint de parler. Au cours de sa carrière, James Bond avait appris environ quatre cent manières de tuer un homme. Quatre cent trois si l’on comptait l’arme à feu, l’arme blanche et le cordon étrangleur. Il maîtrisait aussi l’art de falsifier des pièces d’identité et de se procurer de faux documents pour survivre en terrain ennemi. Il essaya de se rappeler les différentes façons de faire le mort. Oui, mourir, ou faire semblant. Chez soi ou à l’étranger. En comité restreint ou en public. Il en connaissait vingt et il se dit qu’il y en avait peut-être une vingt-et-unième. Ou peut-être l’espérait-il ?

Le dîner était excellent et Bond surveilla sa consommation d’alcool, à l’inverse des autres. Julian Farsee était passablement éméché et quelques convives commencèrent à chahuter. Deux d’entre eux, bâtis comme des armoires à glace, et à la physionomie burinée, se lancèrent même dans une discussion si animée qu’elle aurait dégénéré en bagarre sans l’intervention de Toby Lellenberg. Le rappel à l’ordre, malgré la voix traînante, leur fit l’effet d’un coup de fouet.

— Un vrai Noël, comme chez nous, dit Bond, pince-sans-rire, à Clover. À propos, vous restez ici longtemps ?

— Je repars le 31 pour préparer les filles.

— À Yeovilton ?

Elle opina de la tête.

— Je pensais qu’on ne parlerait pas boulot ce soir. Puis soudain : Ne pouvons-nous pas nous réconcilier, commandant. Reprendre depuis le début… James ? S’il vous plaît ?

— Peut-être, lorsque tout ceci sera fini. Mais pas pour le moment. Pas tant que l’opération que vous savez n’est pas terminée.

Elle hocha la tête et prit un air contrit qui n’était rien comparé aux mines déconfites qu’il revit le lendemain au petit déjeuner. La fête, lui apprit-on s’était prolongée assez tard. Julian s’approcha de lui pendant le petit déjeuner pour lui brailler qu’on l’attendait dans la salle numéro 3, à dix heures trente. Le débriefing, expliqua-t-il. Ainsi, à 10 h 30 précises, Bond rencontra les deux officiers américains, Mac et Walter, ainsi que le gars de son propre service, Draycott qui n’était pas tout à fait comme il se l’imaginait.

Le débriefing fut exceptionnellement détaillé. Beaucoup plus approfondi qu’il ne l’avait prévu. Walter était le plus âgé mais il maniait, avec habileté, l’art de faire dériver la conversation vers des sujets sans importance qu’il approfondissait ensuite par des questions soudain très précises. Mac qui, comme Toby l’avait suggéré, était plutôt court sur pattes, avait un de ces visages qui restaient toujours inexpressif. Bien qu’il fut capable de sourire souvent, son visage et ses yeux restaient impassibles et froids, lui donnant une physionomie impénétrable. Mac opérait selon une tactique différente mais complémentaire : il posait des questions subsidiaires qui contribuaient à étoffer le témoignage de Bond.

Draycott était aussi décevant car il ne répondait pas à l’image qu’on se faisait du mercenaire typique. D’apparence tout à fait ordinaire, il semblait avoir sa place dans la campagne anglaise. Il fumait une pipe qu’il utilisait judicieusement pendant l’interrogatoire. Ainsi, il jouait avec elle lorsqu’il voulait marquer une pause. Il coupait alors ses questions en deux pour tirer une bouffée. Ils reprirent l’histoire depuis le début. Ils mentionnèrent l’anecdote sur le rôle de souris qu’on lui avait attribué pour lui montrer qu’ils connaissaient tous les détails. Le cinquième jour, les trois hommes quittèrent Bond avec une parfaite reconstitution de tous ses faits et gestes, pendant son séjour sur l’île d’Ischia, y compris ses ébats amoureux. À la fin du débriefing, les trois interrogateurs disparurent et Bond ne les vit plus.

Le 31 décembre, Clover vint dans sa chambre pour lui annoncer qu’elle partait. Il ne la retint pas bien que, de toute évidence, elle eut préféré s’attarder.

— Je vous reverrai donc à bord, dit-il finalement, d’un ton sec et il crut voir ses yeux s’embuer. De deux choses l’une, soit elle avait vraiment le béguin pour lui, soit c’était une sacrée comédienne.

Deux jours plus tard, ce fut le tour de Bond. Toby lui montra le dernier message de « M » et lui fit répéter les instructions afin de s’assurer qu’il fut prêt.

Un vieil hélicoptère le débarqua à Rome où il se rendit au comptoir d’enregistrement d’Alitalia où on lui fournit des billets d’avion et un reçu pour ses bagages. Le vol vers Stockholm se déroula sans histoire. Il attendit une heure et un navire l’amena ensuite à la base navale ouest-allemande de Bremerhaven où il passa la nuit. À l’aube du 3 janvier, James Bond, en uniforme, embarqua dans un hélicoptère Sea King qui l’emmena à bord de l’Invincible. Le navire de guerre croisait lentement à 20 milles au large des côtes et, la nuit suivante, il avait progressé de 100 milles, dans la mer du nord. Il attendait les ordres qui lanceraient l’opération « Landsea 1989 ».

***

Ils firent monter le personnel de Northanger à bord de plusieurs bus banalisés, quelques heures après le départ de Bond. Julian Farsee, vêtu d’un pantalon de couleur olive et d’un pull militaire renforcé aux épaules et aux coudes se dirigea vers le bureau du commandant, où il entra sans frapper. Le commandant était occupé à détruire des documents et il se tourna à peine pour regarder son subalterne qui s’assit sur le bureau.

— Eh bien, vous pensez qu’ils ont avalé l’histoire ? demanda Ali Al Adwan, alias Julian Farsee. Dans la hiérarchie du BAST, Adwan représentait le Serpent.

— Bien sûr. Nous avons répondu comme il convenait à tous les messages qui nous sont parvenus. Personne ne semble avoir mis en doute quoi que ce soit.

Adwan répliqua.

— Sauf moi, répliqua Adwan. J’suis pas d’accord avec votre décision.

Baradj sourit et introduisit davantage de papier dans la déchiqueteuse.

— Ah oui ? J’ai compris que vous étiez mécontent bien que vous ayez joué votre rôle à la perfection. Qu’est ce qui vous préoccupe réellement, Ali ?

— Vous savez ce qui me tracasse. On aurait dû éliminer Bond ici, pendant qu’on l’avait. À quoi ça sert de l’amener ici, si ce n’est pas pour le descendre ?

— Il y a déjà eu deux tentatives qui ont échoué. La première a mal tourné… un missile mal tiré ou bien leurré ou le fait que Bond soit, de toute évidence, un bon pilote.

Il leva les épaules et fit un large geste de mécontentement.

— Alors, on a essayé de nouveau et ça a fini en catastrophe. On visait Bond et on a eu…

Cette fois, il serra fortement les lèvres, comme si la pensée le perturbait profondément. Il la chassa de son esprit et poursuivit :

— Alors j’ai pris cette décision, Ali. Plus de tentative d’assassinat jusqu’à ce qu’on soit à portée de notre vraie cible. On aura bien l’occasion de se rattraper à ce moment-là. D’ailleurs, après la bavure d’Ischia, sa disparition soudaine n’aurait pas manqué d’éveiller les soupçons et aurait probablement compromis toute l’opération. Ils l’auraient peut-être annulée.

— Alors pourquoi le trimbaler ici ?

Baradj toujours aussi patient, sourit.

— C’était nécessaire. Après Ischia, ils l’auraient envoyé sur cette base, de toute façon. Pour l’avoir près d’eux et le tenir à l’écart de la scène. Il fallait le mettre en confiance de sorte que notre attaque soit une surprise totale. Nous avons obtenu un effet psychologique excellent. Nous avons pu approcher notre homme et l’étudier. Ne pensez-vous pas que vous le connaissez mieux maintenant ?

— J’sais qu’il est dangereux mais oui, c’est vrai, je le connais maintenant. Mais a-t-on vraiment donné le change ?

— Nous avons berné tous ceux qui devaient l’être. Personne, à Londres ou dans une autre base, n’a manifesté de signes de suspicion. Demain matin, les gars de cette base émergeront du sommeil forcé où nous les avons plongés et je ne crois pas il s’inquiéteront outre-mesure du fait étrange qu’ils ont dormi si longtemps. Bien entendu, ils réaliseront plus tard qu’ils ont tous raté Noël et la semaine suivante mais ils ont été hypnotisés de sorte que ce fait incompréhensible ne pourra pas être expliqué avant une semaine, peut-être même dix jours. Entre-temps, mon cher ami, nous aurons mis les superpuissances à notre merci. Les États-Unis, la Russie et le Royaume-Uni nous supplieront, à genoux, et demanderont grâce.

Adwan eut un sourire qui fit ressortir son teint tanné et olivâtre. Il hocha la tête et modifia ses batteries.

— Oui, vous avez raison. On vous devra une fière chandelle, lorsque cette affaire sera terminée, Bassam.

— L’argent n’est rien comparé à ceci, n’est ce pas ?

— Ah, et vous avez bien joué la comédie.

Bassam Baradj émit un petit rire :

— Vous étiez aussi très convaincant.

Un sourire traversa le visage d’Adwan.

— Ah, ouais. C’est ça, dit-il.


Chapitre X
LES ROIS DE LA MER

James Bond sentit le léger tremblement sous ses pieds et avec lui, les frissons ressentis autrefois. Rien n’égalait la sensation exaltante que procurait la vie à bord d’un navire de cette taille : la routine, l’ordre bien établi, le sentiment qu’autour de soi, les hommes vaquaient à leurs occupations, en silence, l’équipe bien entraînée, la rassurante régularité des événements, même en temps de crise. Pour Bond, la vie reprenait son cours, et chaque objet qui avait marqué sa mémoire avec une douce nostalgie, réintégrait sa place. Non, c’était encore mieux car le fait de servir à bord de ce navire spécial faisait naître en lui un sentiment particulier.

Le HMS (21) Invincible était récemment venu rejoindre l’arsenal de la Royal Navy. Par certains aspects, ce porte-avions de combat était déjà devenu une légende car, étant un prototype, il surclassait tous les autres bâtiments de guerre. Il jaugeait dix-neuf mille cinq cent tonnes et sa plateforme servait à lancer pratiquement n’importe quel type d’opération, qu’elle fût nucléaire, grâce aux Green Parrot pouvant être transportés par les Sea Harrier, ou de défense anti-sous-marine par les bombes d’une kilotonne larguées par les Sea King. L’Invincible pouvait aussi embarquer un commando d’assaut spécial armé et, en ce moment, il avait, à son bord, le 42e Commando des Royal Marines.

Le porte-avions possédait également une force de frappe aérienne. En effet, il emportait dix Sea Harrier et onze Sea King pour les opérations de défense anti-sous-marins, deux Sea King supplémentaires assurant la guerre électronique et un hélicoptère Lynx avec une configuration de guerre comprenant des leurres de type Exocet. L’Invincible était armé au maximum bien que, officiellement et techniquement, il ne soit pas classifié comme porte-avions, l’Invincible était un croiseur porte-aéronefs.

En 1966, le gouvernement britannique avait abandonné la construction d’un certain nombre de porte-avions conventionnels destinés à emporter des appareils à voilure fixe. L’année suivante, un nouveau programme avait été lancé qui mettait au standard opérationnel des croiseurs légers pouvant transporter quelques hélicoptères. Le dossier politique qui exigeait la réduction des dépenses de défense était très controversé, mais les succès remportés par le Harrier contribuèrent à changer les choses de manière très significative.

Les plans furent encore modifiés bien que les politiciens s’accrochaient encore au nom de croiseur porte-aéronefs plutôt qu’à celui de porte-avions. Trois de ces navires furent ainsi armés et le succès de la campagne des Malouines ainsi que les leçons qu’on en tira, apportèrent davantage de changements. L’opération « Landsea 1989 » donnait à l’Invincible l’occasion de démontrer, pour la première fois, ses capacités opérationnelles, suite aux importantes transformations qu’il avait subies, notamment l’installation de nouveaux armements, équipements électroniques et systèmes de communication ainsi que la piste oblique de douze degrés qui avait remplacé la plateforme d’origine inclinée à sept degrés pour l’appontage des Harrier.

Le principe du pont était resté le même. En effet, la plupart des équipements complexes du navire se trouvait sous le pont principal : les équipements de veille, d’analyse, de brouillage, les lance-leurres, etc. Le reste de l’équipement se trouvait sur l’îlot qui était hérissé de hautes antennes, de radars de veille, de navigation, de conduite des missions aériennes et autres dispositifs de détection ainsi que des multi senseurs de conduite de tir. L’îlot, très long et presque traditionnel, s’étendait à tribord, et occupait plus de la moitié du pont principal qui comptait 220 mètres. La plupart des données requises pour la conduite des opérations parvenaient à l’îlot après avoir été récoltées par l’équipement électronique enterré profondément sous le pont d’envol.

L’Invincible et ses « sister ships », l’Illustrions et l’Ark Royal étaient tout simplement les plus grands navires à turbine à gaz du monde. Ils étaient propulsés par quatre puissantes turbines à gaz Rolls-Royce TM 3B conçues selon un principe de modules qui facilitait l’entretien et les réparations.

Une fois encore, il perçut le léger tremblement et le mouvement vertical du navire sous ses pieds. Bond s’assit sur la couchette et sortit le Browning 9 mm qu’il s’employa à nettoyer. À l’exception des membres du contingent des Royal Marines, il était le seul officier autorisé à porter une arme personnelle à bord. Il savait que deux Marines armés montaient la garde, à quelques pas de sa cabine, vers l’avant du navire et à bâbord. Ils surveillaient les logements qui étaient destinés à héberger les hôtes de marque en visite à bord du bâtiment de guerre. Ils étaient en partie déjà occupés par le détachement du WRNS.

Au moment de s’asseoir, il entendit le déclic distinctif que tous les membres de la Royal Navy reconnaissaient entre mille. Le système Tannoy transmettait, à tous, les ordres du commandant et résonnait dans tout le navire à heures régulières, comme une volée de cloches annonçant l’heure de la prière dans un monastère.

Mais, cette fois, il ne s’agissait pas d’un message ordinaire.

— Attention, attention ! Ici le commandant. Bond savait que, partout dans le navire, tous les marins, quel que fût leur grade, s’arrêteraient pour écouter. Seuls les membres d’équipage affectés aux tâches essentielles étaient autorisés à poursuivre leur travail.

— Comme vous le savez, poursuivit le vice-amiral, sir John Walmsley, l’exercice terrestre, naval et aérien connu sous le nom d’opération « Landsea 1989 » débutera à 23 h 59 précises. Vous aurez, entre-temps, reçu des instructions de la part de vos commandants de division. Vous savez qu’il ne s’agit pas de manœuvres normales dans le même style que l’opération « Océan Safari ». Je vous rappelle qu’à partir de 23 h 59, nous serons soumis aux règles en vigueur en temps de guerre et nous devrons donc obéir aux consignes d’engagement appliquées dans les situations de conflit, à l’exception, bien sûr, du big bang nucléaire. Ce message sera transmis à tous les autres navires réunis dans le groupe de combat appelé Force Opérationnelle Kiev et nous procéderons au masquage des feux à 23 h 59 précises. Vous savez aussi que, ce soir, nous recevrons à bord, trois officiers supérieurs et leur état-major respectif. Il y aura des femmes parmi eux et nous avons aussi, à bord de l’Invincible, un détachement du W.RNS. Je ne devrais pas vous répéter ce que vos commandants vous ont certainement déjà dit mais je le ferai tout de même : il est strictement interdit d’entamer, avec des membres d’équipage de sexe féminin, des relations qui ne relèvent pas des activités professionnelles normales. Celui qui enfreindra cette consigne subira les réprimandes les plus sévères. À part ça – il y eut une longue pause : le vice-amiral avait un sens de l’humour particulier – bonne chance à tous !

Bond ne put s’empêcher de sourire. Le message constituait un euphémisme car cet exercice était certainement de nature très différente, ne fut-ce que par la répartition inhabituelle des flottes nationales dans les forces pourpre (22) et bleues (23). Pour compliquer davantage les choses, quelques unités appartenant à des pays membres de l’OTAN gardaient leur situation réelle tandis que d’autres étaient séparées en deux parties. L’une d’elles appartenait aux forces pourpre et l’autre, aux forces bleues. En l’occurrence, cette force opérationnelle qui était composée de navires de surface de la Royal Navy, était attribuée aux forces pourpre tandis que d’autres bâtiments, notamment des sous-marins de la Royal Navy, appartenaient aux forces bleues.

À son arrivée, Bond avait lu ses propres ordres de mission qui définissaient ses fonctions à bord du navire de guerre et il avait participé au briefing que Walmsley avait donné aux officiers supérieurs. Le briefing portant sur les manœuvres, comprenait trois volets : la situation politique, la situation stratégique actuelle au début de l’opération « Landsea 1989 » et les objectifs militaires de tous les participants avec un accent particulier sur la puissante Force Opérationnelle Kiev.

Le scénario de la simulation était astucieux et complexe : peu avant Noël, en URSS, l’armée avait effectué une tentative de coup d’état visant à renverser le président Gorbatchev. Le complot, fomenté par des officiers supérieurs de l’armée russe, regroupait les trois armes. Il avait été soutenu par quelques membres ambitieux du Politburo, tous déçus par la politique de Glasnost de Gorbatchev. Le putsch n’avait pas atteint son but mais il était loin d’être considéré comme un échec. Le plus gros des troupes était anti-Gorbatchev et menaçait, à présent, de faire connaître ses idéaux au monde entier et d’attirer ainsi l’attention internationale sur les changements opérés en Union soviétique. Ce faisant, les chefs militaires engageraient leurs troupes dans une série d’opérations tactiques contre les pays membres de l’OTAN visant à démontrer que les forces soviétiques pouvaient encore se mesurer aux puissances occidentales et faire, sur le champ de bataille, autant de bruit que les autres.

L’URSS était, comme Gorbatchev l’avait appris au début de sa présidence, au bord du gouffre financier et économique. Le chef d’état soviétique avait adopté un système de gouvernement plus ouvert, visant à faciliter sa politique de mendicité. Or, l’armée et certains faucons du gouvernement s’obstinaient encore à croire qu’ils ne pouvaient marchander qu’à partir d’une position de force. La politique de Glasnost était, pour eux, une version édulcorée d’une grande idéologie politique. L’URSS devait se montrer puissante, insistaient-ils, et seule une démonstration de force et d’habileté pouvaient leur permettre de quémander l’aide de ce monde occidental qui, n’était qu’un système de classes et une société de consommation. Ils voulaient menacer l’Ouest et obtenir son assistance par le chantage.

Cette nuit-là, les forces pourpre, représentées par les unités soviétiques, traverseraient la frontière vers l’ouest et lanceraient des opérations militaires clandestines contre des bases de l’OTAN, à travers l’Europe. Ces agressions seraient limitées et soigneusement contrôlées. En réalité, il s’agissait d’unités du 10th Spécial Forces Group aéroporté des États-Unis et de deux commandos de la Force Delta, chaque unité consistant en quatre escouades de quatre hommes chacune. Le choix de ces unités n’avait pas été arbitraire car elles étaient très similaires à la Force aéroportée soviétique qui ne dépendait pas directement de l’Armée rouge et de la force Spetsnaz, composée d’hommes très entraînés, qui obéissait directement au GRU (les services secrets militaires d’élite) et connue aussi sous le nom de « Troupe de Diversion ».

Les bases de l’US Air Force, à l’intérieur des frontières de l’OTAN, pouvaient fournir un soutien aérien aux forces pourpre si les choses tournaient mal, bien qu’il fut établi qu’aucune des bases aériennes américaines sur le territoire du Royaume Uni ne pouvait être sollicitée. La Royal Air Force et le reste des forces américaines et britanniques en Europe agissaient en tant que telles ainsi que les forces navales des États-Unis. Elles représentaient les forces bleues, c’est-à-dire les « gentils », tandis que le 2e Régiment de Parachutistes anglais, le Service Aérien Spécial, le 42e commando ainsi que la force expéditionnaire Kiev feraient partie des forces pourpres, à savoir les « méchants ».

À 23 h 59, c’est-à-dire minuit pour ceux qui n’aiment pas le langage compliqué de la marine, la Force Opérationnelle Kiev croiserait à environ quinze milles de la côte belge, faisant route vers l’ouest. Le groupe de combat était constitué d’un navire amiral, l’Invincible, de six destroyers et de quatre frégates de type 21. Les navires appliqueraient les tactiques de guerre de surface.

Au début de l’exercice, les commandants de ces bâtiments savaient qu’ils étaient suivis depuis qu’ils avaient quitté leur base soviétique. En effet, leurs principaux adversaires étaient les sous-marins de la Royal Navy, c’est-à-dire leur propres frères d’armes. Ainsi, les navires de surface de la Force Opérationnelle Kiev devaient traverser la Manche à vive allure, contourner le golfe de Biscaye, mettre le cap sur Gibraltar où ils débarqueraient le 42e Commando et, enfin, par leur présence considérable, boucler toute la Méditerranée. Tout ceci était un risque calculé. Les forces pourpres ne croyaient pas que les unités occidentales provoqueraient une crise en déclenchant une escalade des hostilités.

L’objectif final des deux parties était d’arriver à l’arrêt des hostilités et d’empêcher que la démonstration de force et la guérilla ne dégénèrent en un conflit généralisé. De plus, les politiciens des pays membres de l’OTAN participeraient, pour la première fois, à cet exercice en proposant de vraies solutions politiques. La conclusion idéale d’une telle opération consistait à obtenir le retrait de toutes les unités soviétiques et la réunion de toutes les parties concernées autour de la table des négociations où l’avenir politique de Gorbatchev, en fait l’avenir de l’Union soviétique, serait débattu.

Le scénario était clair et intéressant mais négligeait un point important. Bond, et quelques-uns des officiers de renseignement savaient déjà que les simulations de conflit faisant intervenir de vraies forces terrestres, navales et aériennes dans un scénario aussi réaliste que celui-ci, laissaient la porte ouverte à une intrusion terroriste. Ainsi, le groupe BAST préparait une offensive contre l’Invincible et 007 ne fut pas surpris de l’apprendre, d’autant plus que la dernière partie de l’exercice prévoyait la présence à bord du navire amiral de personnalités importantes. Mais il s’agissait du dernier secret, le mieux gardé de tous, comme la dernière petite boîte chinoise qui s’encastrait dans les autres, plus grandes. Cet ultime secret de l’opération « Landsea 1989 » portait un nom de code : « la Réunion des Stewards » et elle était la véritable raison de la présence de Bond à bord de l’Invincible. Il justifiait sa mission qui était d’assurer la sécurité à bord du navire. Les contacts musclés qu’il avait eu avec le BAST tendaient à prouver qu’il s’agissait d’une organisation déterminée et sans scrupule. Ce que tous ignoraient, par contre, c’était la taille de l’organisation, son efficacité en situation de crise et les ultimes objectifs de l’assaut qu’elle préparait.

***

Bassam Baradj, alias Toby Lellenberg, le très mielleux commandant de la base de Northanger était la seule personne qui aurait pu révéler à Bond la vérité au sujet du BAST : sa puissance et plus spécialement, ses véritables objectifs.

Baradj était certainement le personnage tel qu’il avait été décrit par les nombreux dossiers le concernant et ceux-ci disaient tous la même chose. Il avait une fortune immense et il était un vieil ami intime d’Arafat et un ex-membre de l’OLP. Aucune photo. Il n’était impliqué dans aucune opération terroriste connue, au cours des vingt dernières années. Tous les dossiers comportaient le même signalement de base, en plus des descriptions variées données par de nombreuses sources.

Il est vrai qu’il représentait, comme on l’avait soupçonné, la Vipère du BAST. Il était la colonne vertébrale du monstre à trois têtes : le Serpent, l’Homme et le Chat. Mais quelle était la véritable nature du BAST ? Quels étaient ses véritables objectifs ? S’il avait été possible d’interroger l’un de ses trois sbires, sinon tous, ils auraient donné des réponses légèrement différentes. Mais seul Bassam Baradj, ce petit homme mince, pouvait fournir les véritables réponses. Cependant il se gardait bien de les révéler. En fait, elles se réduisaient à deux mots : Bassam Baradj. Il était le BAST et il était son objectif véritable. Mais comment Baradj avait-il acquis son immense fortune ? Il était facile de voir la vérité à condition d’ouvrir bien grands les yeux.

L’absence totale de photos n’était pas tout à fait exacte. Il y en avait de nombreuses. La police de New York en avait plusieurs ainsi que celles de Los Angeles, de Seattle, de Washington, de la Nouvelle-Orléans ainsi que Scotland Yard, à Londres. La plupart de ces clichés illustraient des dossiers de fraude dans lesquels l’individu était présenté sous divers noms : Bennie Benjamin alias Ben Brostov, Vince Phillips et Conrad Decca et il ne s’agissait que de dossiers de recherche préliminaire constitués à la demande de la police de New York.

Baradj avait, au cours des vingt dernières années, acquis une solide réputation mais il opérait avec un modus operandi et une apparence différents chaque fois.

Bassam Baradj était né dans les bas-fonds de New York. Son vrai nom était Robert Besavitsky et son père, Roman Besavitsky, était un mélange d’immigrants, en partie russes, en partie roumains, avec un peu de sang écossais par son arrière grand-père, du côté de sa mère. Éva Besavitsky, sa mère, était issue d’un mélange similaire : mi-irlandaise, mi-française, avec une goutte de sang arabe, que son nom de jeune fille, Évangeline Shottwood, ne permettait pas de déceler.

Robert Besavitsky était, par conséquent, le produit bâtard d’une demi-douzaine d’autres bâtards et, en tant que tel, avait été doté, à sa naissance, de deux dons immenses : l’ambition et la faculté de saisir le bon moment pour agir.

Robert passa son enfance dans la rue et il devint bigrement déluré avant l’âge de dix ans. À quatorze ans, il savait déjà que, pour survivre dans ce monde, il lui fallait une seule chose : de l’argent. Car l’argent pouvait le conduire directement au pouvoir. Il suffisait donc de se procurer de l’argent, le pouvoir suivrait. Il obtint donc son premier million de dollars à l’âge de vingt et un an.

Cela commença avec la découverte, apparemment accidentelle, d’un pistolet automatique, au fond d’une poubelle dans une rue secondaire de la Mulberry Street, dans le quartier italien. C’était un Luger 9 mm avec un chargeur à qui il ne manquait qu’une balle. Vingt-quatre heures après sa trouvaille, Robert avait déjà perpétré quatre attaques à main armée rondement menées contre des magasins vendant de l’alcool. Ces méfaits lui rapportèrent six cents dollars. Le lendemain, il vendit l’arme pour cent dollars. Il décida ensuite de dépenser son argent de manière avisée. Il acheta des vêtements : deux bons costumes, quatre chemises, trois cravates, des sous-vêtements et deux paires de chaussures. Dans la foulée, il barbota un étui à cigarette en argent, un briquet, une serviette en peau de porc et un portefeuille assorti. Après cela, il ne lui restait plus que cent cinquante dollars. Il empocha cinquante dollars et ouvrit un compte en banque avec le reste. La suite de l’histoire aurait fait partie de la légende du personnage si les policiers et les agents fédéraux avaient fait le rapport entre cet individu et tous les méfaits commis à l’époque, dont certains s’apparentaient plus à des crimes orchestrés de main de maître qu’à de simples combines de malfrat.

Au cours des deux dernières décennies, Robert s’était marié deux fois, sous des noms différents. Les deux femmes, monstrueusement riches, moururent apparemment accidentellement pendant la première année de leur mariage. La première était veuve. Robert, qui avait pris le nom de William Deeds, s’était arrangé pour s’associer à un agent de change, un certain Finestone. Jerry Finestone connaissait toutes les astuces du métier et s’enticha du jeune Bill Deeds qui se révéla un élève doué. Il lui fit connaître la bourse. Après six mois, l’infortuné Jerry monta dans un ascenseur qui l’attendait malheureusement trente étages plus bas. Plus tard, l’enquête devait établir qu’une erreur au cours de l’installation électrique avait provoqué l’ouverture inopinée des portes. Personne ne savait que Robert, ou Bill, ou l’un de ses autres pseudonymes, était aussi électricien expérimenté. Ce pauvre vieux Jerry laissa 3,5 millions de dollars à son épouse, Ruth qui, après une période de deuil convenable épousa Bill Deeds en secondes noces. Malheureusement, elle suivit son premier mari dans la tombe avant la fin de sa première année de mariage : une sale affaire d’accident de la route. Sa Cadillac quitta une chaussée sans signalisation qui menait à un ravin. Les entrepreneurs qui avaient construit la route jurèrent leurs grands dieux que celle-ci avait bien été marquée mais ils perdirent le procès que leur intenta Bill Deeds pour un million deux cent cinquante mille dollars. Ainsi bien nanti, Bill Deeds poursuivit son petit bonhomme de chemin. D’abord à Los Angeles, où il fit travailler son argent, et où il épousa une actrice de cinéma. À cette époque, il s’appelait Vince Phillips. La starlette était connue et la manchette des journaux fut imprimée en caractères encore plus gros lorsqu’elle fut retrouvée électrocutée, accidentellement, dans sa maison du bord de mer à Malibu. Un autre million et demi de dollars passa dans la poche de Vince Phillips, alias Bill Deeds, alias Robert Besavitsky.

Il gagnait trop souvent à ce petit jeu et cela commençait à bien faire. À partir de ce moment-là, Robert se mit à changer de nom chaque année et à tremper dans plusieurs dizaines de fraudes financières, d’où la nécessité d’adopter des pseudonymes différents. Il décida enfin de se convertir dans des activités commerciales. Il trafiquait de tout. Ainsi, il achetait à un bon prix et revendait avec un bénéfice en évitant de poser des questions sur la nature des biens faisant l’objet de ses transactions. C’est ainsi qu’il devint un ami intime de Yasser Arafat et un membre de l’OLP.

À l’époque, l’OLP avait besoin d’un approvisionnement régulier en armes et Robert Besavitsky, devenu entre-temps Bennie Benjamin, s’était lié d’amitié avec l’intendant militaire d’un régiment d’infanterie, un type peu scrupuleux. C’est ainsi que Bennie put mettre la main sur des centaines de fusils d’assaut et de pistolets automatiques ainsi que sur un important stock de munitions et quatre gros barils de C4 dont le contenu avait été déclaré comme étant des déchets de forage. Le C4 est composé à quatre-vingt dix pour cent de RDX, l’explosif le plus puissant existant sur le marché, le reste étant un agglomérant. De nos jours, il est connu sous plusieurs appellations, notamment le Semtex, qui est une version tchécoslovaque de l’explosif. Tout le matériel de guerre détourné ainsi par notre homme approvisionna donc l’OLP, à l’époque où cette organisation s’employait à des activités terroristes.

C’est alors que Besavitsky entrevit la possibilité d’assurer son avenir par le terrorisme. Il passa donc énormément de temps au sein de l’OLP où il apprit quelques leçons, puis il retourna à ses activités commerciales internationales, sous une dizaine de noms différents. Il trafiquait ainsi n’importe quoi, depuis les œuvres d’art jusqu’aux voitures de collection. Pendant de nombreuses années, il esquiva les enquêtes policières. Mais il était assez intelligent pour savoir qu’un jour viendrait où elles finiraient par le rattraper. Il aimait vivre sur un grand pied et il avait besoin d’argent pour entretenir cette vie de luxe. Il savait aussi qu’un dernier coup fumant était nécessaire pour lui garantir une retraite dorée, le mettant ainsi à l’abri du besoin pour le restant de ses jours.

C’était en 1985. Cette année-là, il décida de se lancer dans le terrorisme international. Il changea également de nom et prit celui de Bassam Baradj. Il se mit à fréquenter les bas quartiers d’Europe et du Moyen-Orient, à la recherche d’hommes de main. Il avait gardé des liens avec un certain nombre de terroristes déçus qui avaient aussi des amis dans le milieu.

Baradj nourrissait, depuis toujours, un intérêt malsain pour la démonologie. Il commença à exploiter cet intérêt pour ses sombres desseins et il fonda le groupe BAST, entraînant dans son sillage trois experts qui ambitionnaient de diriger l’organisation pour lui : Saphii Boudai, Ali Al Adwan et Abou Hamarik. Pour les attirer dans son réseau, il utilisa deux hameçons. D’abord, la perspective d’infliger un coup fatal aux superpuissances corrompues, surtout au Royaume-Uni et l’appât du gain qui leur fit entrevoir de substantiels revenus qui, bien entendu, contribueraient aussi à soutenir la cause de la liberté partout dans le monde. La Confrérie de l’Anarchie et du Terrorisme Secret était une dénomination ronflante mais Baradj y voyait surtout un titre sans signification qui attirerait un certain type de personne. Ses trois lieutenants péchaient en eau trouble et, vers la fin de l’année 1986, ils avaient eux-mêmes rallié plus de quatre cents hommes et femmes à leur cause.

La Vipère – Baradj – leur donna alors ses premières consignes. Aucun membre du BAST ne devait prendre part à une opération terroriste sans sa permission. Il autorisa plusieurs petites attaques à la bombe juste pour donner un peu de publicité à l’organisation. Mais il avait arrêté la politique générale de l’organisation : il ne financerait qu’une seule opération. Celle-ci exigerait un temps de préparation assez long mais il en tirerait un profit énorme : des millions, sinon des milliards de dollars.

Bassam Baradj, homme cupide, bandit de grand chemin, escroc international et trafiquant génial, passa les années suivantes à récolter des renseignements pouvant lui permettre d’échafauder le plan qu’il allait maintenant mettre à exécution sur la scène internationale. Après ce coup fumant, le BAST pouvait se désintégrer, cela lui était bien égal. Baradj avait, en fait, l’intention d’encaisser les bénéfices, et de prendre le large en changeant d’identité et d’apparence physique avec l’aide de la chirurgie plastique. Il était arrivé à présent à la phase la plus délicate de son plan car lui seul, à l’exception du cercle restreint des officiers de la marine et du renseignement, connaissait l’existence de ce qu’ils appelaient la « Réunion des Stewards ». Hormis le maître mécanicien que les hommes du BAST avaient dupé et recruté, Baradj avait infiltré l’Invincible grâce à deux autres espions. L’un d’eux lui fournissait des renseignements sur cette fameuse réunion, l’autre recrutait sur place des hommes de main pour l’exécution du complot. Baradj avait calculé qu’une fois l’opération lancée, elle ne durerait pas plus de quarante-huit heures, voire soixante au plus, car les grandes puissances céderaient très vite. Après cela, Baradj cesserait d’exister et le BAST se retrouverait sans le sous.

Baradj avait quitté Northanger pour se rendre à Rome où il était resté pendant deux jours. Il avait ensuite pris l’avion pour Londres et, après avoir transité par Gatwick, s’était embarqué pour Gibraltar. Abou Hamarik, « l’Homme », l’attendait au Rock Hôtel, un hôtel anglais qui leur rappelait le confort auquel ils étaient habitués. Exceptionnellement, les deux hommes n’échangèrent pas la phrase traditionnelle « la santé dépend de la force ». Tous les membres du BAST répétaient rituellement et avec un respect extrême le mot de passe sauf Baradj qui n’y voyait qu’un charabia dénué de signification. Il ignorait que la phrase-code servait d’indice, quoiqu’infime, aux services secrets du monde entier qui s’étaient lancés à ses trousses. Ceux-ci prenaient désormais la phrase au sérieux au point de la retourner dans tous les sens pour en analyser toutes les significations possibles.

Mais, cette fois, les protagonistes de cette sombre affaire négligèrent ou oublièrent de prononcer le mot de passe et, par conséquent, aucun des centres d’écoute informatique ne put la capter. L’arrivée des deux cerveaux du BAST à Gibraltar passa donc inaperçue. S’ils avaient pensé à échanger cette phrase profondément dénuée de sens, les événements auraient probablement eu une issue différente.

***

Pour la première fois depuis Noël, James Bond revit Clover Pennington dans le carré des officiers, à bord de l’Invincible. Certains règlements de la marine avaient été modifiés pour permettre aux auxiliaires du WRNS et à leur commandant de s’acquitter de leurs fonctions et le lieutenant de vaisseau Pennington était, selon les propres termes de sir John Walmsley, « un ornement exquis sur le navire ». Aucun des officiers présents dans la pièce n’avait manqué de voir l’expression légèrement concupiscente dans le regard de l’amiral barbu au moment où celui-ci, en gentleman galant, avait posé un baiser sur sa main qu’il tarda ensuite à lâcher.

Plus tard, Clover s’échappa du groupe d’officiers supérieurs qui l’entouraient pour rejoindre Bond qui sirotait un verre de Badoit. Il avait en effet décidé de renoncer à l’alcool jusqu’à l’issue, heureuse, de l’opération. Elle était décontractée et très séduisante. L’uniforme lui seyait à merveille. Les officiers du WRNS portaient la veste et la jupe mais lorsqu’un navire ancrait au port elles adoptaient, par pudeur, les pantalons, pour effectuer les tâches variées qui leur incombaient à bord du navire ou sur les avions.

— Vous allez bien, commandant ? Clover lui souriait, ses grands yeux noirs ne cachant pas le plaisir qu’elle éprouvait à le revoir.

— Très bien, Clover. Vous êtes prête au combat ?

— J’espère bien qu’il n’y aura pas de combat. J’aimerais que tout ceci soit déjà fini. Je crois savoir que je suis sous vos ordres pour tout ce qui concerne la sécurité.

— C’est ce que dit le règlement. Il s’applique aussi aux Russes et aux Américains mais je vois mal ceux-ci obéir à qui que ce soit à bord de notre navire. Le Vieux affirme qu’il va tous les mettre au pas. Ils vont peut-être faire semblant de se soumettre aux consignes au début mais pendant la « Réunion des Stewards », je ne crois pas qu’il vont lâcher d’une semelle leurs patrons pour venir me raconter quoi que ce soit. À bord de l’Invincible, la « Réunion des Stewards » était connue seulement de sir John Walmsley, Clover Pennington, James Bond, des trois amiraux en visite et de leurs gardes du corps pour qui l’information était vitale. Même si l’opération parvenait à cette phase cruciale, le cercle actuel des personnes dans le secret ne serait pas beaucoup élargi. L’équipage entier du navire pouvait être témoin de certains événements et en deviner la nature mais il ne serait jamais officiellement informé de ce qui se passait réellement à bord.

— Nous savons qui fera office de garde du corps, James, heu… commandant ?

Il hocha la tête en jetant un coup d’œil autour de lui alors que les officiers arrivaient peu à peu pour le dîner.

— Pour nous, c’est clair, ce sera juste deux malabars du service, des anciens de la marine déguisés en aides de camp. Les Yankees ont leurs propres gardes du corps, des gars des services secrets. Ils en amènent quatre. Quant aux Russes, certainement des gars du KGB, quatre en tout, dont une femme qui a le titre officiel d’attaché naval.

— Des noms ?

— Oui. Tous ont des noms impossibles à retenir sauf la dame russe qui s’appelle Nikola Ratnikov, un nom qui fait rêver…

— Je lui ai déjà donné un surnom, commandant. Clover le regarda de ses grands yeux innocents. Quelque soit son aspect physique, je penserai à elle comme Nikki le Rat.

Bond lui adressa un de ses sourires à éclipses : j’y suis… je n’y suis pas…

— Allons manger, dit-il. J’ai l’impression que la nuit sera longue.

***

Le Sea King était resté en suspens au-dessus de la proue, à bâbord. Il s’agissait d’une manœuvre opérationnelle classique pendant les opérations de vol. Les missions de recherche et de sauvetage prévoyaient de mettre un hélicoptère en alerte permanente, au cas où l’un des avions décidait de finir dans l’eau.

Depuis le PC des opérations aériennes, sur l’îlot, Bond pouvait voir ses feux clignoter dans la nuit alors qu’il dérivait vers l’avant, progressant avec le navire.

— Les voilà. Le commandant des opérations aériennes leva ses jumelles de vision nocturne et balaya le ciel derrière la poupe.

— Notre homme les guide.

On pouvait les voir à l’œil nu. Non pas leur forme précise mais les voyants lumineux des hélicos qui approchaient en formation à trois, l’un au-dessus de l’autre. Plus de mille mètres séparaient chaque appareil, le premier volant à cinq cents pieds et le troisième à une altitude de mille pieds.

— Les chefs de la mariii-ne… Bond parodiait la chanson de la comédie musicale de Gilgert et Sullivan, le HMS Pinafore.

Un jeune officier pouffa de rire et, alors que le premier hélico, un Sea King, appontait et roulait sur le pont en suivant les signes de l’officier PEM, le commandant se joignit à eux pour chanter :

— Car ils sont les rois de la mer…

Le deuxième appareil apponta ensuite. Il s’agissait d’un gros Mil Mi 14 arborant les couleurs de la marine soviétique sur sa robe blanche et grise. L’appareil soviétique dont la désignation OTAN était Haze, faisait un vacarme d’enfer que même les hommes de la passerelle, au-dessus du PC des opérations aériennes, purent entendre. Bond répéta la strophe :

— Les chefs de la mariii-ne. Je pense qu’ils ont vraiment amené avec eux les frères, les sœurs, les cousins et les cousines, ajouta-t-il ensuite.

Alors que les pales s’arrêtaient de tourner, le dernier appareil effectua une manœuvre plutôt fantaisiste. Il réussit un appontage acrobatique et toucha le pont, juste à la limite de la poupe. L’appareil ressemblait à la version moderne du modèle Bell 212 et portait des insignes américains mais aucun numéro ni marque de la marine. Personne, au PC des opérations aériennes, n’avait vu un tel engin auparavant.

— Je veux que ces hélicos évacuent le pont tout de suite, aboya le commandant au jeune officier qui assurait la liaison avec l’officier PEM. Puis, se tournant vers Bond : on a deux Sea Harrier là-dessus, pleins de jus et de matériel opérationnel : des bonnes de guerre, des Sidewinder, un canon 50 mm, enfin tout le cirque. Je ne sais pas ce qui se prépare, mais c’est le commandant qui a donné les ordres. Alerte maximum et roulement en quatre minutes avec des Harriers non armés. Bigrement dangereux, à mon avis.

Les trois hélicoptères déchargèrent leurs passagers rapidement. Chaque appareil était accueilli par un officier supérieur, un maître d’équipage et plusieurs matelots : le gradé pour saluer, le maître d’équipage pour donner le coup de sifflet et les matelots pour porter les bagages. L’amiral de la Flotte, sir Geoffrey Gould, l’amiral Edwin Gudeon de l’US Navy et l’amiral Sergei Yevgennevich Pauker, commandant en chef de la marine soviétique, tous suivis de leurs état-major et gardes du corps, débarquèrent ainsi sur l’Invincible.

Une demi-heure plus tard, Bond était escorté jusqu’à la chambre de veille du commandant. Les trois amiraux, debout au centre de la chambre, sirotaient une boisson. Le vice-amiral, sir John Walmsley, salua Bond avec un sourire puis se tourna vers les gradés de la Royal Navy, de l’US Navy et de la marine russe.

— Messieurs, je voudrais vous présenter le capitaine de vaisseau Bond qui sera chargé de votre sécurité pendant votre séjour à bord de l’Invincible. Bond, je vous présente l’amiral de la Flotte, sir Geoffrey Gould.

Bond adressa un salut claqué à l’officier dont l’allure était impeccable.

— Commandant…

Gould avait une voix qui correspondait à son apparence. Il était un de ces hommes qui était toujours net et rasé de près.

— Je suis sûr que nous serons en sécurité entre vos mains. J’ai deux aides de camp qui ont de l’expérience dans ce domaine…

— Messieurs, le commandant Bond devra s’entretenir avec les membres de votre état-major respectif dès que j’aurai fait toutes les présentations, interrompit Walmsley promptement. Je dois insister sur le fait que, pendant votre séjour à bord de mon navire, vos hommes devront obéir à ses ordres. Ceci est essentiel pour votre bien-être et la sécurité de ceux qui, plus tard, prendront part à la « Réunion des Stewards ».

— Certainement, si c’est ainsi que vous voulez jouer. Mais j’ai amené quatre de mes gars avec moi. La voix de l’amiral Gudeon était le grognement désagréable d’un homme revêche qui n’en faisait qu’à sa tête et qui n’avait jamais tort. Ils sont capables de veiller sur moi sans que vous soyez obligé de les seconder. Bond ne savait pas si l’amiral se montrait impoli volontairement ou si l’insolence faisait partie de sa nature. Bond… ? Bond… ? continua l’Américain. J’ai connu un Bond, il y a longtemps, à Annapolis. Vous avez de la famille aux États-Unis ?

— Je ne pense pas, amiral. De nombreux amis mais pas de famille, du moins pas que je sache. Le vice amiral Walmsley avança la jambe pour donner un coup de pied sec dans la cheville de Bond. Mais Gudeon sembla ignorer la remarque ironique.

— Et… dit Walmsley en poussant Bond rapidement sur le côté, je vous présente l’officier le plus gradé, ici présent, l’amiral Sergei Pauker, commandant en chef de la marine soviétique.

— C’est un honneur pour moi, amiral. Bond regarda le russe droit dans les yeux. Pauker avait les joues rouges d’un M. Pickwick mais là s’arrêtait la ressemblance. Les yeux étaient gris et froids, ne trahissant aucune émotion. Des yeux de poisson mort, surmontés par des sourcils givrés. Il avait une petite bouche qui se transforma néanmoins en un sourire étonnamment amical. Hormis les joues rougeaudes, le visage était marqué par un énorme nez aquilin.

— Bond – il prononça Baound – j’ai déjà entendu ce nom. Avez-vous peut-être travaillé à votre ambassade à Moscou ? Il parlait l’anglais avec une facilité étonnante.

— Pas exactement à l’ambassade, amiral. Bond eut un sourire presque imperceptible.

— Mais vous êtes connu là-bas, je pense. Je veux dire à Moscou.

— Je n’en serais pas surpris, amiral.

— Bien, bien. L’humour disparut de son visage et ses yeux fixèrent le vide.

Personne ne lui offrit une boisson et, comme un berger renvoyant un mouton égaré dans le troupeau, le vice-amiral Walmsley se hâta de lui faire quitter la pièce.

— Les hommes de la sécurité sont dans la salle de briefing numéro un, murmura-t-il.

La salle de briefing numéro un était utilisée, en temps normal, par le PC des opérations aériennes. Elle se trouvait à bâbord, au centre du navire et sous le carré des officiers. Elle avait été libérée une heure plus tôt pour permettre aux équipes de sécurité de se réunir. Bond y fit une entrée rapide et se lança immédiatement dans un discours de présentation :

— Je m’appelle Bond, James Bond. Capitaine de vaisseau de la Royal Navy, commença-t-il avant de s’arrêter brusquement. Il y avait une femme parmi les grands gaillards présents dans la salle et elle suffisait à elle seule à rendre muet le plus éloquent des orateurs. Elle prit la parole avant les autres :

— Commandant, je suis l’attaché naval de l’amiral Pauker. Je m’appelle Nikola Ratnikov. Mes amis m’appellent Nikki. J’espère que nous deviendrons amis.

Un silence tendu s’installa dans la pièce et Bond pouvait percevoir le malaise parmi les hommes de l’assemblée. Il était évident que Nikola Ratnikov les avait snobés, ce qui était pour le moins irritant. La camarade attaché Ratnikov aurait mis en transe le plus dévot des moines, qu’il fût catholique, protestant, bouddhiste ou orthodoxe. Elle avait un je-ne-sais-quoi qui forçait même le plus endurci des misogynes à se retourner sur son passage, non pas une fois, mais deux ou trois s’il lui restait un tant soit peu d’énergie. Un charme indéfinissable qui attirait le regard de n’importe quel hétérosexuel.

Nikki Ratnikov portait l’uniforme féminin de la marine soviétique qui ne la flattait pas du tout. Pourtant, elle était le type de femme qui ferait prendre des haillons pour des toilettes de Dior. Elle vint vers lui la main tendue et même Bond sentit ses genoux trembler légèrement. Elle avait des cheveux blonds cendrés coupés courts comme ceux d’un page mais, de l’endroit où il se trouvait, il lui semblait qu’elle était coiffée d’un casque d’or séduisant qui encadrait un visage d’une beauté classique. Elle n’était pas le type de femme qui attirait Bond. Il préférait une plastique moins parfaite mais les yeux de Nikki accrochèrent les siens pendant une longue minute et il hésita encore plus longtemps à lâcher sa main.

— Bonjour, commandant Bond. Nous nous sommes rencontrés auparavant, dit l’un des hommes de la Branche Spéciale.

Il était vêtu d’un uniforme de lieutenant de vaisseau qui arborait les insignes dorés d’un aide de camp.

— Brinkley, ajouta-t-il.

— Oui, bien sûr. Oui, je me souviens de vous. Ted Brinkley, n’est ce pas ?

— Affirmatif, commandant. Même déguisé avec cet uniforme élégant, l’homme avait toutes les apparences d’un officier de la Branche Spéciale, tout comme son collègue qui se hâta de se présenter :

— Martin Camm. Mes amis m’appellent Moggy.

Bond salua les autres types de la sécurité. Peu d’entre eux avait eu recours au mauvais déguisement des hommes de la Branche Spéciale et, ensemble, ils formaient une belle équipe de malabars. Les Américains se présentèrent : Joe, Stan, Edgar, et Bruce. Ce dernier était un officier noir de très grande taille avec une poignée de main à vous écraser les phalanges et une carrure pouvant arrêter un char d’assaut en plein élan. Joe et Stan faisaient l’effet de deux gorilles classiques. Des armoires à glace standard. Edgar, Ed pour les intimes, avait été coulé dans un moule différent. Il avait une physionomie féline, tendue, mince et l’œil mauvais, et il semblait doté d’une grande endurance. Le muscle bandé en permanence et les sens constamment en alerte, il ressemblait à un beau navire battu par tous les vents, un homme d’action qui en avait vu de belles. Bond supposa qu’il était à la tête de ce groupe.

Les trois autres Russes étaient tout simplement Ivan, Yevgeny et Gennady. Trois types sympa. Le genre de type sympa qu’on voit surgir de nulle part et s’engouffrer dans un bâtiment du KGB pour chercher du renfort parmi les copains. Bond en avait vu de pareils sortir d’un bâtiment après la mort, non accidentelle bien sûr, de six hommes.

Il essaya d’engager une conversation polie avec tous les membres de la réunion et leur montra un plan posé sur un chevalet qui indiquait l’emplacement exact de leur chambre ainsi que celle attribuée à leur supérieur. À l’extérieur, trois officiers mariniers attendaient avec des cartes détaillées indiquant l’emplacement des différents ponts par rapport aux endroits du navire fréquentés par les V.I.P. (24) ainsi que leurs gardes du corps. Bond expliqua la situation et spécifia les mesures d’urgence s’assurant que les membres de l’audience qui parlaient russe le comprenaient, puis leur souhaita une bonne nuit et les confia au premier maître.

Quelqu’un posa une main légère sur sa manche.

— Je pense vous emmenez moi dans ma cabine, commandant Bond ? Nikki, debout à côté de lui, était assez proche pour qu’il puisse sentir un reste d’effluve du Bal de Versailles qu’elle portait.

— Je crois en effet que vous avez droit à un traitement spécial, camarade attaché… Nikki.

Elle lui répondit par un sourire éblouissant et il remarqua l’alignement parfait de ses dents et ses lèvres irrésistibles.

— Oui, justement, votre cabine est près de la mienne. Je vais vous présenter à l’un des officiers féminins que nous avons à bord mais nous pouvons marcher jusque ma cabine. Il se tourna.

— Je suis vraiment désolée d’être en retard, commandant. Clover Pennington, debout, près de la porte offrait un visage ravagé par la colère. J’ai reçu l’ordre d’escorter la camarade attaché à sa cabine. Et de lui montrer les coulisses, commandant.

— Quelles coulisses ? demanda Nikki dont la voix trahissait une sincère perplexité.

— Une expression. Cela veut dire qu’elle va vous faire faire le tour du navire. Je vous présente le lieutenant de vaisseau Pennington, Nikki. Elle s’occupera de vous et veillera à ce que vous ne manquiez de rien.

— Oh, mais commandant Bond, je croyais que vous occuper de moi…

— Ça m’étonnerait beaucoup, marmonna Clover assez haut pour que Bond puisse l’entendre.

— Il vaudrait mieux la suivre, Nikki. C’est le protocole. Nous pourrons nous parler plus tard.

— J’aimerais assez. Peut-être votre chambre, oui ? À contrecœur, elle laissa Clover la guider vers l’escalier. Nikki tourna la tête vers Bond et lui sourit comme pour l’inviter à la suivre. Le lieutenant de vaisseau Pennington garda les yeux devant elle.

Bond venait juste de regagner sa chambre pour la nuit lorsqu’on masqua les feux. Il était 23 h 59 précises. Dix minutes plus tard, il comprit que rares seraient ceux qui trouveraient le sommeil pendant l’exercice. En effet, la sirène se mit à retentir et le système Tannoy prit le relais en crachant les ordres du commandant.

— Tous au poste de combat général. En rapprochement, tous les quarts !

Peu après, le commandant annonça calmement que la flotte entière était déployée en ordre de bataille. Le groupe de combat s’étendait sur une zone en forme de losange énorme et les navires de surface, les moteurs à plein régime, faisant route vers la Manche.

— Nos escorteurs signalent qu’une horde de sous-marins nous file le train et essaie de pénétrer dans notre secteur. La voix de Walmsley était calme, inexpressive et Bond pensa qu’il en serait de même si les navires étaient engagés dans un conflit réel. Un de nos escorteurs, à tribord, vient d’être attaqué par un sous-marin qui lui a intimé l’ordre de stopper les moteurs. J’ai ordonné le déploiement de quatre hélicoptères pour repérer ce sous-marin. Si les sous-marins tirent sur nous, nos hélicoptères adopteront un mode de recherche et de destruction.

Bond, tout habillé, s’étira sur sa petite couchette. Il était presque une heure et demi du matin. Il attendrait encore cinq minutes avant de faire sa ronde pour s’assurer que tout allait bien.

Trente secondes plus tard, il bondit de sa couchette pour répondre à la personne qui tambourinait à sa porte.

Un membre des Royal Marines qui était de quart apparut, rouge d’émotion et presque à bout de souffle :

— Commandant, on a besoin de vous. Il est arrivé quelque chose de terrible…

Il était sur le point d’ajouter quelque chose lorsque Clover Pennington surgit derrière lui.

— C’est un des Américains, James… heu… commandant. Il semblait être sur le point de vomir. Celui qu’on appelle Ed, je crois. Le beau grand gars avec les cheveux blonds cendrés…

— Ah oui ? C’est bien Ed. Qu’est-ce qui se passe ?

— Une de mes filles… une des Wren… l’a trouvé. Il est mort. Du sang partout. Je pense… Je… Bien, je sais… il a été assassiné, commandant. Quelqu’un l’a égorgé. Les toilettes ressemblent à un abattoir.

Bond sentit son estomac se retourner alors qu’il tendait la main vers la ceinture d’où pendait le gros holster. Il boucla sa ceinture, hocha la tête et suivit le Marine et le lieutenant de vaisseau Pennington dans la section du navire qui hébergeait les hôtes de marque. La ceinture, et le pistolet lourd qui rebondissait contre ses côtes, lui donnaient l’impression d’être un cow-boy. C’était irréel. Mais après tout, on ne voyait pas tous les jours un garde du corps des services secrets américains se faire assassiner à bord de l’un des navires de Sa Majesté.


Chapitre XI
LES COULISSES DE LA MORT

Bond hésita pendant une seconde devant la cloison dont la porte coupe-feu avait été laissée ouverte, bloquée par un verrou. Au niveau des ponts inférieurs, il régnait toujours une odeur particulière qui, bien que familière, soit difficile à décrire. C’était un mélange d’air sec filtré, d’huile de machine et de sueur humaine. Dans les entrailles du navire, le dédale de cloisons métalliques était parcouru par des canalisations et des conduites électriques qui, en serpentant dans la partie supérieure des coursives, amenaient les câbles jusqu’au pont. Le tout était peint du même gris caverneux. La climatisation, la tuyauterie et l’équipement électronique bourdonnaient en permanence. Les sens étaient ainsi constamment pris d’assaut lorsque le navire, tel un monstre, reprenait vie, une fois qu’il avait atteint le large.

Devant lui, Bond vit la série de portes menant aux chambres qui étaient habituellement utilisées par les officiers supérieurs. On avait déplacé ces derniers dans les postes d’équipage et les autres sections du navire où, désormais, ils étaient obligés de partager leur chambre. Au-delà, une deuxième cloison était surveillée par un autre Marine qui montait la garde. Les chambres ainsi libérées étaient à présent occupées par les auxiliaires du WRNS.

Avant de franchir la première cloison, Bond donna des ordres rapides au Marine essoufflé qui était venu frapper à sa porte.

— Allez voir qui se trouve dans chaque compartiment et faites-m’en une liste. Qu’ils soient amiral ou membre d’état-major, je m’en moque. Je veux savoir où chacun se trouvait, il y a une heure au moins. Vous feriez mieux de faire descendre votre sergent pour vous donner un coup de main. C’est moi qui vous l’ordonne. Vous savez qui je suis ?

Le jeune Marine opina de la tête et Bond se tourna vers Clover :

— Bon, alors où se trouve le corps ? Dans les toilettes utilisées par vos Wren ?

Elle lui adressa un signe affirmatif écœuré et Bond passa en hâte devant la jeune femme. Il traversa la coursive au pas de course. Derrière lui, il entendit le jeune Marine cogner contre la porte de la première cabine avec la crosse de son fusil.

Lorsqu’il atteignit la seconde cloison, celle du fond, il ordonna au Marine de faction d’ouvrir l’œil et lui demanda s’il avait vu passer un des officiers ou son subalterne. En effet, les hommes n’étaient pas autorisés à entrer dans cette partie du navire qui hébergeait les femmes.

— Je ne suis ici que depuis quinze minutes, commandant. On a dû réorganiser les équipes de garde lorsque le commandant a ordonné le masquage des feux.

— Combien de temps cette section est-elle restée sans surveillance, alors ?

— Pas sûr, commandant. Quinze minutes au maximum.

Clover le conduisit à travers la coursive qui longeait les chambres des Wren. L’une d’elles, en pyjama, montra un visage étonné dans l’embrasure de sa porte.

— À l’intérieur, Deeley ! lui lança sèchement Clover. Le visage disparut.

Sur le sol, des traces de pas ensanglantés aboutissaient brusquement à une mare de sang, à environ quatre mètres de la porte des toilettes. Une question insolite traversa inexplicablement l’esprit de Bond. À bord des navires de la Royal Navy, l’endroit s’appelait les toilettes. Le mot était au pluriel. Par contre, dans les navires américains cette pièce était désignée par le même mot, mais au singulier : la toilette. C’était l’inverse dans le cas du V-T-H, dans un avion de chasse. Les Américains l’appelaient « Viseur-Têtes-Hautes » alors que les Anglais utilisaient le terme « Viseur-Tête-Haute ». Il chassa ces cogitations linguistiques de son esprit en ouvrant la porte de la cloison.

Clover avait raison. L’endroit, inondé de sang, ressemblait bien à un abattoir. Sur le sol carrelé, le cadavre que le roulis du navire balançait doucement, donnait l’illusion horrible que le sang s’écoulait toujours de ses veines.

— Vous l’avez touché ?

Clover secoua la tête en serrant les lèvres comme si elle se faisait violence pour ne pas vomir.

— Vaut mieux sortir d’ici. Allez dire à l’un de ces Marines de prévenir le toubib. Qu’il descende avec deux matelots de l’infirmerie pour l’aider à nettoyer cette boucherie.

— Je vais utiliser le téléphone le plus proche.

Une haute silhouette apparut derrière eux.

— Médecin major Grant. Jetons un coup d’œil sur le corps.

À son arrivée à bord de l’Invincible, Bond avait rencontré Grant pendant quelques secondes, dans le carré des officiers. Le médecin major était le genre d’homme peu loquace et plein de bon sens. Il portait l’uniforme mais avait enfoncé le bas de ses jambes de pantalon dans de grandes bottes vertes.

— Laissez-moi faire. Je vais aussi demander à l’un de mes gars de vous apporter une paire de bottes, commandant. Ces taches de sang sont bigrement difficile à faire partir.

Bond hocha la tête et attendit dans l’encadrement de la porte pendant que Grant, pataugeant dans les marres de sang qui couvraient le carrelage, se penchait pour examiner le corps, en émettant un petit grognement de dégoût. Il secoua la tête, rebroussa chemin, décrocha l’interphone sur le mur dans la coursive et composa le numéro de l’infirmerie.

— Barnes ? Bien, descendez au 406. Des bottes et un tablier en caoutchouc. Une paire de bottes supplémentaires et débrouillez-vous pour me dégotter deux gars avec le cœur bien accroché. Qu’ils apportent des serpillières et des seaux. Aussi vite que possible.

Il se tourna ensuite vers Bond :

— Celui qui a fait ça ne voulait pas prendre de risques, commandant. Il lui a pratiquement tranché la tête. Coupure nette. D’une oreille à l’autre. À première vue, il a été attaqué par derrière. On lui a agrippé les cheveux et on l’a égorgé avec un objet très aiguisé. Qui c’était ?

— Un des agents de sécurité américains. Le chef, je crois. Sale affaire.

— Ce serait idiot de demander s’il avait des ennemis parce que, de toute évidence, il en avait au moins un… Il s’interrompit en voyant ses deux infirmiers arriver, suivis de deux matelots apportant le matériel de nettoyage.

— Oh, Bon Dieu ! s’exclama l’un des infirmiers en jetant un coup d’œil à l’intérieur des toilettes. Le spectacle le fit reculer.

— Donnez les bottes au commandant Bond, dit calmement le médecin major. Éloignez les matelots et dites-leur d’attendre que nous ayons fini pour tout nettoyer. Allez chercher un brancard, pendant que vous y êtes. Il va falloir mettre ce gars-là au frais.

Bond ôta ses chaussures, enfila les bottes et s’approcha du cadavre. C’était bien Ed. Aucun doute là-dessus. Et il avait eu une mort atroce. Peu enclin à déplacer le corps, Bond était sûr que la tête ne manquerait pas de se détacher du reste du corps car l’entaille dans la gorge était longue et profonde.

Après avoir relevé les manches de son propre pull bleu marine de la Royal Navy, Bond retourna néanmoins le cadavre et le mit sur le côté. Les mains pleines de sang, il fouilla les poches de l’Américain, extirpant un portefeuille et deux cartes d’identité. Il allait le laisser retomber lorsqu’il entendit un faible raclement qui semblait provenir de l’épaule droite de l’agent secret. Plongeant le bras dans le sang jusqu’au coude, Bond sonda les vêtements. Sa main toucha un objet métallique qu’il tira vers lui. Il ressortit un petit dictaphone à piles.

Parvenu à la porte, Bond, les mains loin du corps, annonça au médecin major qu’il pouvait faire nettoyer la pièce. L’un des infirmiers s’avança spontanément pour éponger le sang qui imprégnait ses bras. Bond le remercia d’un signe de la tête et quitta le théâtre du drame en direction de sa chambre. Il entendit alors un remue-ménage soudain du côté des appartements occupés par les amiraux et leur état-major respectif. Le sergent des Marines qui montait la garde fronça les sourcils en voyant Bond s’approcher de lui.

— Commandant… Il vit alors le sang et le petit dictaphone qui dégoulinait. Ça va, commandant ? Merde alors ! C’est du véritable bordeaux que vous avez là, commandant ?

— Tout juste. Je viens de le mettre en bouteille, sergent. J’ai bien peur que nous ayons un meurtre sur les bras. Comment est la situation ici ?

— Ils sont tous montés sur leurs grands chevaux, commandant. Les trois amiraux sont sur la passerelle avec le commandant. L’amiral Gould a pris un de ses aides de camp avec lui, un certain Brinkley. Le capitaine Camm demande la permission de quitter sa chambre…

— Personne n’est autorisé à bouger. L’ordre claqua comme un coup de fouet.

— C’est ce que je leur ai dit, commandant. J’ai posté des gardes supplémentaires.

— Bien. D’autres problèmes ?

— L’amiral Gudeon a aussi emmené un de ses gars avec lui sur la passerelle et les deux autres types de la sécurité, Monsieur Stanley Hare et Monsieur Bruce Trimble, le monsieur noir… eh bien, ils en font tout un foin. Ils disent qu’ils devraient être avec leur amiral, au cas où il y aurait des pépins.

— Mais ils sont dans leur chambre ?

— Oui, commandant, répondit le sergent.

— Okay. Qu’ils y restent. Dites-leur que j’irai les voir dès que je pourrai. Les Russes ?

Le sergent soupira :

— Pas facile, commandant. Ils parlent tous l’anglais mais refusent de coopérer.

— La dame ?

— Mademoiselle Ratnikov ? Elle a l’air un peu affolée. Il semble qu’elle soit entrée dans les toilettes des femmes juste après que le corps soit…

— Vraiment ? Prévenez-les que je les verrai tous, un par un, dans ma chambre, dans l’heure qui suit.

— À vos ordres, commandant.

— Faites en sorte qu’ils restent calmes, sergent, et envoyez-moi un de vos hommes. Il montera la garde devant ma chambre. Je vais monter à la passerelle. Je veux que personne ne s’approche de ma cabine sans mon autorisation. Personne, vous m’entendez ? Pas même votre capitaine des Marines. Surtout pendant que je m’entretiens avec l’amiral, sur la passerelle.

Le sergent acquiesça :

— C’est comme si c’était fait, commandant.

Bond lava le sang de ses mains puis nettoya le dictaphone et jeta un coup d’œil rapide à la carte d’identité de la victime. Il s’appelait Edgar Morgan et il était clair qu’il dirigeait l’équipe des agents secrets à bord. Il fureta dans le portefeuille et trouva une autre carte d’identité plastifiée enfouie profondément dans une pochette fermée par une fermeture éclair. Bien. Il regarda la photo de Morgan et lut les mots magiques. Ainsi Monsieur Morgan n’était pas un agent des Services secrets. En vérité, il était officier de renseignement de l’US Navy et portait le grade de capitaine de frégate. Il avait été affecté temporairement à ce poste de garde du corps. Il sécha le dictaphone et y trouva une cassette qui était arrivée en fin d’enregistrement. Il vérifia les piles et rembobina la minuscule cassette qui se déroula. Il appuya ensuite sur le bouton de lecture. Le voyant rouge s’alluma et il ajusta le volume. Les minuscules haut-parleurs firent entendre clairement la voix du défunt.

— « Rapport numéro quatre. À balancer en code simple dès que possible via l’HMS Invincible. Numéro 23 X 5. Demande informations détaillées sur les antécédents des personnes suivantes : d’abord les officiers russes, probablement membres du KGB ou GRU : Nikola Ratnikov, attaché naval russe, Yevgeny Stura, Gennady Novikov et Ivan Tiblashin. Demande aussi informations supplémentaires sur les personnes suivantes, tous membres de la British Royal Navy… » Bond écarquilla les yeux en écoutant l’énoncé de cette liste de privilégiés. « Si l’identité de toutes ces personnes est confirmée », poursuivait la voix, « je suggère que le Danseur soit autorisé à se rendre au rendez-vous comme prévu. Le cas échéant, je conseillerai fortement qu’on annule la « Réunion des Stewards ». Je répète… »

Le message était interrompu par divers sons : un cri, le bruit sourd du petit enregistreur qui heurtait le sol, les râles d’agonie horribles émis par Morgan suivis par le bruit étouffé du dictaphone qui tournait encore ainsi que d’autres bruits de fond. La voix d’une femme puis celle d’une autre. Les sons étaient estompés mais il crut aussi entendre un frottement, comme si quelqu’un essayait de déplacer le corps. Il perçut aussi des pas sur le sol carrelé. Puis le silence.

James Bond était particulièrement préoccupé par la liste des membres de la Royal Navy dont Ed Morgan avait demandé des vérifications d’identité à Washington. Il était assez évident que certains arrangements avaient été pris avec l’invincible pour lui permettre de communiquer avec son service, comme l’installation d’une machine à coder américaine. Le processus devait être automatique : le contenu de la cassette du dictaphone devait être transféré dans une cassette qui le codait automatiquement. Le message, traduit de la sorte dans un jargon quelconque des services secrets, était transmis, à Washington, en une fraction de seconde. Mais le processus de transmission était secondaire. Le cœur du problème résidait dans cette liste. Bond décrocha le téléphone et composa le numéro de la passerelle. Un jeune enseigne de vaisseau répondit et, quelques secondes plus tard, après avoir reçu quelques instructions urgentes, passa le combiné au vice-amiral, Sir John Walmsley.

— Faites vite, Bond. J’essaie de faire passer cette force de combat à travers la Manche sans que les sous-marins des forces bleues nous envoient par le fond.

Bond mit moins d’une minute pour relater les faits. Il y eut un long silence puis Walmsley répondit :

— Montez. Vous feriez mieux d’annoncer vous-même les mauvaises nouvelles à l’amiral Gudeon. Montez immédiatement.

— À vos ordres, amiral. Bond mit en sûreté la carte d’identité de l’infortuné Morgan ainsi que son dictaphone, attrapa au vol son képi et quitta la cabine en courant.

***

— Je ne vais pas annuler cet exercice, Bond. Ni pour vous, ni pour personne d’autre. C’est beaucoup trop important. D’autant plus que, demain soir, nous aurons à préparer la rencontre, à notre arrivée dans le golfe de Biscaye. Cet événement-là est beaucoup trop important, sur le plan politique. Sir John Walmsley fit une moue obstinée en avançant son menton barbu. Les deux hommes se trouvaient dans l’appartement du vice-amiral. Bond haussa les épaules :

— Il faut au moins en informer ceux qui vont participer à la « Réunion des Stewards ».

— C’est une recommandation que vous faites en tant qu’officier de liaison chargé de la sécurité ? Ou est-ce simplement une suggestion ?

— C’est un conseil, amiral.

— Je ne serais pas obligé d’en faire toute une histoire si vous parveniez à épingler celui qui a fait ça.

— Sauf votre respect, amiral, je ne suis pas Sherlock Holmes.

— Je pensais pourtant que les gars de votre profession pouvaient accomplir des miracles et satisfaire tout le monde, les hommes… comme les femmes.

— J’essaierai donc de me transformer en Sherlock Holmes, amiral. Je suppose que je devrais annoncer la nouvelle à l’amiral Gudeon et à son gorille…

— Monsieur Israël, ajouta le vice-amiral pour terminer sa phrase.

— Oui. Joe Israël. Tous les deux. C’est mon avis.

Walmsley s’arrêta près de la porte :

— Un vieux casse-pieds revêche, ce Gudeon. L’a même essayé de me dire comment diriger mon propre navire.

— Ça ne m’étonne pas le moins du monde, amiral. Bond lui adressa un sourire terne. Walmsley ne s’était pas aperçu que le gradé, un mauvais coucheur, avait vaguement insulté Bond.

Cinq minutes plus tard, l’amiral Gudeon et Joe Israël entrèrent dans la chambre de Bond. Israël, de grande taille, devait mesurer environ un mètre quatre-vingt quinze. Il avait les cheveux grisonnants et cette allure exagérément dégagée que les gardes du corps entretiennent religieusement pour dissimuler leurs sens constamment aux aguets. Alors qu’il pénétrait dans la pièce, guidant en cela l’amiral Gudeon, il adressa à Bond un de ses sourires particuliers. Joe Israël souriait beaucoup. C’était un sourire qui découvrait toutes ses dents et qui lui illuminait le regard. Il avait aussi un rire spontané, tonitruant et communicatif avec la bouche grande ouverte. Joe Israël ne trouva pourtant pas de raisons de rire pendant la première partie de l’entrevue.

— John Walmsley m’a informé que vous vouliez nous voir tous les deux, Bond. Gudeon affichait une mine mécontente, comme un enfant à qui on a retiré son train électrique. Et effectivement, il s’adonnait en quelque sorte à des jeux, attendu que toute la passerelle était en branle-bas de combat et que l’Invincible était lancé dans des changements de cap et des manœuvres de virage rapides. Les sous-marins prenaient position autour de la force de combat et faisaient de bruyantes sommations, se gardant cependant de déclencher l’offensive.

— Je vous suggère de vous asseoir, amiral. J’ai des nouvelles assez graves et désagréables à vous annoncer, à tous les deux.

— Ah bon ? Gudeon s’exprimait comme si toutes les nouvelles étaient mauvaises.

— L’officier qui commandait votre équipe de gardes du corps…

— Morgan ? demanda Gudeon en se laissant tomber sur une chaise. Joe Israël resta debout derrière lui.

— Ed Morgan, acquiesça Bond. Ed Morgan est mort, j’en ai peur.

Il remarqua que Joe Israël, choqué, encaissait le coup. Quant à Gudeon, il ouvrit la bouche :

— Oh mon Dieu, s’écria-t-il, sincèrement alarmé cette fois. Comment diable… ?

— Il a été assassiné.

— Assassiné ? Les deux hommes s’étaient exclamés en même temps, Israël une fraction de seconde avant son supérieur.

Gudeon parla ensuite :

— Comment ça, assassiné ? Les gens ne se font pas assassiner comme ça à bord d’un navire de Sa Majesté.

— Celui-ci l’a été, pourtant.

— Comment ?

— On lui a tranché la tête. Dans les toilettes des femmes. Assez méchamment, d’ailleurs.

Gudeon fixait le vide devant lui. Israël émit un son qui ressemblait à une exclamation, comme s’il disait « mais » !

— J’ai quelques questions à poser à Monsieur Israël. Ensuite, je voudrais vous parler seul à seul, amiral.

L’amiral hocha la tête en signe d’assentiment. Il avait l’air d’avoir vieilli tout à coup et il était sous le choc.

— Joe ? Je peux vous appeler Joe ?

— Bien sûr.

— Okay. Avez-vous travaillé avec Ed Morgan auparavant ?

— Jamais. Je ne le connaissais pas. Je ne l’ai même jamais rencontré avant cette mission. Mais il n’était pas stupide. Il avait prononcé ces derniers mots comme si Morgan était un peu trop malin, à son goût.

— Mais il a eu une fin stupide, j’en ai bien peur.

Israël, accablé, secoua la tête. Il arborait une mine marquée par la tristesse ou le choc.

— C’est dur à avaler. Puis, en regardant vers l’amiral : qui reprend ses fonctions, amiral ?

Gudeon s’éclaircit la gorge.

— Hé bien, vous êtes l’officier avec le plus d’ancienneté, n’est-ce pas ?

— C’est pourquoi j’ai posé la question, amiral.

— Okay, alors vous prendrez le relais jusqu’à ce nous en ayons informé les gars du Danseur. Il cligna des yeux en direction de Bond comme s’il réalisait qu’il venait de révéler un secret jalousement gardé.

— C’est bon, amiral Gudeon. Je suis responsable de la sécurité pendant tout l’exercice. Je sais de quoi il retourne et je sais aussi qu’il ne s’agit pas de l’un des rennes du Père Noël (25). À présent, je voudrais vérifier l’emploi du temps de monsieur Israël.

Il leva les yeux vers le malabar :

— Vous vous êtes occupé de l’amiral cette nuit.

— Ouais.

— Toute la nuit.

— J’ai dîné avec lui, oui. Ensuite, nous nous sommes changés et je l’ai accompagné sur la passerelle.

— Il était quelle heure ?

— Vingt-trois heures quarante, environ vingt minutes avant le début des hostilités.

— Et vous êtes resté avec lui tout le temps ?

— Là-haut oui, jusqu’à ce qu’on nous demande de descendre vous voir.

— Que devons-nous faire pour informer Washington ? Y a-t-il une procédure spéciale à suivre ?

— Oui. Je m’occupe de tout ça.

— Okay.

Bond fit semblant d’être perdu dans ses pensées pendant quelques secondes.

— Ne faites rien dans l’immédiat cependant, s’il vous plaît. Je voudrais que vous attendiez une minute avec le Marine qui est de faction, dehors. J’ai besoin de parler à l’amiral. Ensuite, nous accomplirons toutes les formalités officielles. Excusez-moi.

Bond adressa cette dernière remarque à Gudeon alors qu’il se dirigeait vers la porte pour parler au garde. Il l’informa qu’Israël attendrait l’amiral à l’extérieur.

— Ed Morgan ? demanda Bond lorsqu’il fut de retour derrière son bureau.

Gudeon paraissait inquiet et il n’était pas homme à s’inquiéter facilement.

— Oui ?

— Il me faut des réponses, amiral. J’ai droit à certaines réponses, étant donné que je suis chargé de la sécurité pendant la « Réunion des Stewards ». Le fait de travailler avec des gardes du corps venant du monde entier ne m’emballe pas outre mesure. Mais Ed Morgan n’était pas à proprement parler un garde du corps ni un agent secret, n’est-ce pas ?

— Comment diable savez-vous ça ?

— Mon travail consiste à tout savoir, amiral.

— Personne n’était supposé être au courant.

— Cela fait belle lurette que je fais ce métier. Pouvez-vous me parler de lui ?

Gudeon soupira.

— J’suppose.

L’amiral avait vraiment pris un coup de vieux et il était devenu gris, tout à coup. Sans l’uniforme, il aurait été à sa place dans un fauteuil à bascule, sous la véranda d’une maison, dans une peinture de Norman Rockwell.

— Ed était mon protégé. Nous avions travaillé ensemble dans le passé et je pensais qu’il était l’homme qu’il fallait pour ce boulot. Soit dit en passant, il était capitaine de frégate aux Services de renseignements de l’US Navy. Avec des missions sur le terrain.

— Okay. Savez-vous comment il communiquait avec Washington ?

— Oui, je sais.

— Passait-il directement par notre PC de transmissions ?

Une longue pause, puis :

— Non. J’ai dans ma chambre un micro-transmetteur avec fréquence de sécurité. Chaque fois qu’Ed désirait transmettre des messages, il venait me voir et je l’autorisais à l’utiliser.

— Comment fonctionne-t-il ?

— Comment fonctionnent tous ces appareils ? Je n’en sais rien, moi. C’est de la magie. Il y a une place pour une petite cassette dans l’appareil. Je pense qu’il insérait une cassette comprenant le message en clair puis il se branchait sur le système FLATSCO M que nous utilisons. Le message était envoyé en code à un autre navire qui le transmettait à son tour à Washington. Voilà, en gros.

— FLATSCOM désigne le système de communication par satellite de l’US Navy, n’est-ce pas, mon amiral ?

Gudeon fit un imperceptible signe de la tête comme si quelqu’un venait de lui pincer la nuque.

— L’a-t-il utilisé depuis votre arrivée à bord ?

— Non. Il pinça les lèvres légèrement. Écoutez, commandant, j’essaie vraiment de coopérer mais j’ai un gros problème sur les bras maintenant. Morgan voulait utiliser mon appareil de transmission à l’aube. Je lui avais dit que je serais dans la chambre pour lui ouvrir la porte. Il ne m’a pas fait de confidences mais quelque chose le préoccupait. Un problème à bord de ce navire. Il voulait que Washington procède à certaines vérifications avant de donner son accord pour l’arrivée du Danseur pour la « Réunion des Stewards ». Maintenant je suis dans le noir. Je dois prendre une décision et je dois la prendre sans savoir ce que Morgan cherchait à savoir.

— Ne vous inquiétez pas trop…

Le téléphone sonna et Bond s’excusa. C’était le médecin major Grant.

— On a tout nettoyé, commandant, et je me suis permis de prendre quelques photos, vous savez ce que c’est, le cadavre in situ, de face, de profil, la blessure, tout le cirque. Comme dans les films. Difficile à déterminer l’heure de la mort mais je dirais une heure à peine avant que je ne voie le corps.

— Mmm. C’était juste après que je ne le voie, moi-même.

Gardez tout ça pour vous. Je vous verrai plus tard. Il raccrocha et se tourna vers Gudeon. Ne vous frappez pas trop, amiral. A votre place, j’autoriserais la participation du Danseur, comme prévu.

— Tout simplement ?

— Tout simplement. Je crois savoir ce qu’il cherchait. Et je pense aussi que c’est pour ça qu’il s’est fait descendre.

— Si vous le savez, alors il est de votre devoir de me le dire.

— J’ai dit que je croyais savoir, amiral, ce qui est loin d’être une certitude.

— Et vous ne me direz même pas… ?

— Désolé, amiral Gudeon mais c’est impossible. C’est moi qui tiens la queue de la poêle. Je crois connaître la vérité et je vais prendre des mesures pour confirmer mes soupçons. Je vais prendre aussi des dispositions pour renforcer la sécurité à bord avant l’arrivée du Danseur. Si je vois quoi que ce soit d’anormal, je n’hésiterai pas à annuler la « Rencontre des Stewards ». Entre-temps, je vous suggère de retourner à la passerelle et d’emmener Monsieur Israël avec vous. Je vous serais aussi reconnaissant de vous abstenir de parler de tout ceci à qui que ce soit. À personne, j’insiste, amiral.

— Si vous le dites, Bond. Gudeon, rembruni, affichait une mine désapprobatrice mais 007 ne voulait pas en dire plus. Il avait encore beaucoup à faire avant de prendre une décision au sujet de la « Rencontre des Stewards ». Tout d’abord, il devait, à l’instar de Sherlock Holmes, interroger toutes les personnes concernées et ordonner ensuite à ses propres gars de procéder aux vérifications qu’Edgar Morgan avait tenté d’effectuer. Il devait confirmer l’identité de toutes les personnes sur la liste, même celles qui travaillaient pour la Royal Navy. Il s’assit de nouveau et choisit rapidement les personnes qu’il allait interroger. Il était trois heures du matin. Personne n’en serait heureux mais il valait mieux commencer par ceux qui étaient déjà debout. Il appela la passerelle et demanda à voir l’amiral de la flotte britannique, sir Geoffrey Gould et son aide de camp, Monsieur Brinkley. Ils arrivèrent moins de cinq minutes plus tard et il leur relata succinctement les faits avant de leur poser les questions habituelles : Brinkley était-il resté avec l’amiral depuis le dîner ? oui. Les deux hommes s’étaient-ils séparés à un moment donné ? non.

Gould était atterré.

— Personne ne se fait assassiner à bord d’un navire de Sa Majesté, dit-il, faisant ainsi écho à Gudeon.

— Il semble pourtant que nous soyons l’exception qui confirme la règle, répliqua Bond.

— Besoin d’un coup de main ? demanda Ted Brinkley.

— Peut-être mais pas encore. Je pense que tous les Russes parlent l’anglais.

— Oui. Brinkley s’en était assuré très rapidement. C’est la première chose qu’on a vérifié, Moggy et moi. On a testé leur anglais. Pas réglo, ces gars-là.

— Comment ça ?

— Le chef de leur bande, Stura, Yevgeny Stura. Le type avec la cicatrice et le nez piqué à la vodka.

— Oui et alors ?

— Il a essayé de jouer à l’âne. Prétendait ne pas piger un seul mot d’anglais.

— Mais il comprenait ?

— Il est en haut avec l’amiral Pauker sur la passerelle depuis le début de la soirée. Parle l’anglais comme vous et moi. Petit accent américain mais il parle et pige tout. Voulait pas abattre ses cartes quand il était avec nous, tout simplement. L’attaché naval qui vous a roulé des mirettes traduisait. Du pipeau.

— Pas vraiment. Bond courba un sourcil. Typique pour le KGB. Ils s’adonnent souvent à ce petit jeu. C’est même une routine chez eux.

Il leur demanda de retourner à la passerelle et de garder le silence sur ce qui s’était dit. Le commandant devait aussi demander, avec tout le respect qu’il se doit, à l’amiral Pauker et à Yevgeny, le gars au nez de poivrot, de venir voir Bond.

Ils arrivèrent quelques minutes plus tard et Bond procéda de la même façon. Bizarrement, Yevgeny Stura feignit l’incompréhension, avec la connivence de Pauker. Bond finit par s’énerver et leur rappela, de manière musclée, qu’ils se trouvaient en territoire britannique et qu’en tant que responsable de la sécurité, il pouvait annuler la partie la plus importante de l’exercice « Landsea 1989 », c’est à dire la « Rencontre des Stewards », s’ils ne jouaient pas cartes sur table.

L’amiral Pauker prit la mouche et se mit à hurler, criant haut et fort qu’il était l’officier le plus important à bord.

— Je suis toute la marine soviétique à moi tout seul. Je vous ferai dégrader, écraser comme un insecte pour m’avoir parlé de la sorte, hurla-t-il.

— Faites comme bon vous semble, amiral, mais, en tant que responsable de la sécurité, je peux exiger certaines choses et je ne vais certainement pas supporter cette comédie plus longtemps. Monsieur Stura parle l’anglais et le comprend parfaitement. Je le sais et il le sait. Nous le savons tous. Alors qu’il arrête ce petit jeu.

Les Russes disparurent, légèrement intimidés et Bond envoya le Marine de faction chercher Monsieur Camm.

Moggy Camm confirma les dires de son collègue et répondit promptement et sans hésitation à toutes les questions. Ils s’étaient mis d’accord pour que Ted Brinkley monte la garde cette nuit avec Gould. Moggy prendrait la relève à l’aube. Il n’avait rien vu ni entendu d’anormal jusqu’à ce que le Marine et le sergent le réveillent.

Bond lui adressa quelques autres questions incontournables. À quelle heure était-il revenu ? À environ onze heures. Avait-il vu quelqu’un ou quelque chose avant ? Il avait pris un verre avec les deux autres Russes et Bruce Trimble, le Noir, dans le poste d’équipage spécial qui servait de l’alcool, un des petits postes d’équipage réservés aux premiers maîtres qu’on avait mis à leur disposition pour leur permettre de se distraire. Ils avaient tous réintégré leur chambre en même temps. Étaient-ils descendus tous ensemble ? Oui.

Il interrogea ensuite les gardes du corps, un à la fois. Bruce Trimble confirma le témoignage de Moggy et des deux Russes. Ces derniers corroborèrent les dires de tous les autres. L’autre agent secret américain, Stanley Hare, était parti se coucher tôt.

— En même temps qu’Ed. On a discuté ensemble pendant un moment. Trimble est revenu et on a tous piqué un roupillon. Non, il n’avait pas entendu Ed quitter la chambre. En dépit du bruit que faisait le système Tannoy, Stan n’avait rien entendu jusqu’à ce que le Marine vienne frapper à sa porte. Dans notre boulot, on apprend à dormir les yeux ouverts.

Chacun montrait beaucoup de bonne volonté et Bond appela alors le sergent des Royal Marines. Le sergent Harvey était le type même du militaire qui ne s’encombrait pas de précautions verbales.

Bond n’alla pas par quatre chemins et le sergent répondit sans détour aux questions.

— J’ai entendu dire qu’il y a eu un problème d’organisation des tours de gardes dans cette section du navire, sergent Harvey.

— Un gros problème, oui, commandant.

— Comment ça ?

— Lorsque il y a eu le branle-bas de combat, comme prévu, à 23 h 59, tous les Marines se sont rendus au poste de combat, commandant. Étant donné que j’étais de quart, j’aurais dû me rendre compte du problème immédiatement. Je ne l’ai pas fait, commandant.

— Continuez.

— À environ 0 h 20, j’ai soudain réalisé que nous n’avions personne en bas. On n’était déjà pas assez nombreux de toute façon – le 42e Commando ne devait pas intervenir sauf si ça commençait à pétarader. J’ai donc envoyé deux Marines en bas avec des consignes : ils devaient monter la garde pendant une heure et revenir me voir ensuite. J’avais l’intention d’en dénicher encore deux mais je le l’ai pas fait, commandant. C’est de ma faute, je prends ça sous mon bonnet. Les deux gars ont fini leur tour de garde et sont retournés à leur poste. Quand je m’en suis souvenu, j’ai donné des ordres par téléphone. Celui sur la cloison. C’est de ma faute, commandant. Simple comme bonjour. J’ai questionné tous mes gars. Ils se sont concertés et ils en ont conclu que le poste est resté sans surveillance pendant dix minutes. Pour être sûr, j’en ajouterai encore cinq. Juste au cas où.

— Je ne blâme personne, sergent. Ce sont des choses qui arrivent mais, d’après ce que vous me dites, j’en conclus que n’importe qui aurait pu profiter de ce laps de temps pour entrer et sortir de cette section interdite aux hommes. À environ quel moment ? D’une heure quinze à une heure trente ?

— À peu près, commandant.

— Bon. Merci.

Il lui restait à interroger trois personnes. Clover, la belle Nikki et une personne dont le nom figurait sur la liste troublante de l’infortuné Ed Morgan et qui faisait partie de la Royal Navy. Il pouvait à la rigueur négliger les Russes mentionnés par la liste mais il devait vérifier l’identité de ses propres frères d’armes.

Il était éreinté et il y avait peu de chances pour qu’il puisse fermer l’œil pendant au moins encore vingt-quatre heures. Il s’étira donc, mit son képi et se rendit au plus sacré des sanctuaires du navire, le PC de transmissions, sur le premier pont, directement en dessous du PC des opérations aériennes et de la passerelle. Au Marine agressif qui le défia à l’entrée, il montra le laissez-passer qui lui avait été remis avec le reste de son matériel, à son arrivée sur l’Invincible. Hormis Sir John Walmsley, le personnel du PC de transmissions était probablement le seul à réaliser que l’officier spécial de la sécurité était en fait un barbouze déguisé. L’officier des transmissions qui était de service l’avait certainement compris car il lui adressa un regard entendu et un signe rapide de la tête lorsque Bond annonça qu’il allait utiliser l’ordinateur du renseignement. Ce système était relié par satellite au quartier général de Cheltenham.

Ils échangèrent des mots de passe et quelques têtes se tournèrent lorsque l’officier des transmissions guida Bond dans la salle qui bourdonnait d’activité pour le conduire vers une petite pièce d’accès limité dont il ouvrit la porte. Il suivit Bond dans la pièce, brancha le gros ordinateur Cray et eut la délicatesse de le laisser seul ensuite.

L’écran du monstre revint à la vie en diffusant une lueur verdâtre. Bond introduisit les premiers chiffres qui ne manqueraient pas de réveiller les gars de Cheltenham.

SPÉCIFIER CODE AUTORISATION, demanda l’ordinateur en gros caractères noirs.

Bond tapa CARROUSEL.

INTRODUIRE CODE SECONDAIRE, ordonna ensuite l’ordinateur.

Bond tapota 26.980/8.

TYPE D’INFORMATION DÉSIRÉE ? demanda la machine silencieuse.

DONNÉES SUR PERSONNEL SERVANT EN CE MOMENT À BORD DE Nid d’oiseau 2, lui ordonna-t-il.

QUELLE OPÉRATION ? s’enquit l’ordinateur.

LANDSEA 1989 ET RENCONTRE DES STEWARDS.

SPÉCIFIER : DOSSIERS COMPLETS OU INFORMATIONS RELATIVES À LA SÉCURITÉ.

LES DEUX.

INTRODUIRE NOMS, PRÉNOMS ET GRADES SI POSSIBLE.

Bond tapa méthodiquement, sur le clavier, la liste dictée par Ed Morgan qui était en fait ses dernières paroles sur terre. Quelques secondes plus tard, l’ordinateur commença à afficher les dossiers sur l’écran, un à la fois. Il les examina de haut en bas et découvrit la vie officielle des personnes désignées par Morgan. Il parcourut six dossiers et appuya sur OK pour chacun d’eux lorsqu’il eut fini. Le septième nom était celui du quartier-maître de première classe du WRNS, Sarah Deeley.

La réponse arriva promptement en lettres lumineuses :

QUARTIER-MAÎTRE DE PREMIÈRE CLASSE DEELEY SARAH À BORD DE Nid d’oiseau 2 : RECHERCHES EN COURS.

Il attendit.

AUCUN QUARTIER-MAÎTRE DEELEY SARAH DANS LA BANQUE DE DONNÉES. VEUILLEZ INFORMER IMMÉDIATEMENT VOTRE SUPÉRIEUR HIÉRARCHIQUE.

Le nom lui disait pourtant quelque chose. Oui, il se rappela de la fille en pyjama au moment où il se précipitait vers les toilettes avec Clover. Celle-ci lui avait ordonné sèchement de rentrer dans sa chambre.

Il décida donc de faire venir Clover et Nikki. Ensuite, il interrogerait, après tout le monde, l’inconnue sur la liste, le quartier-maître Sarah Deeley. Il ne pouvait pas encore informer son supérieur hiérarchique.

Bond retourna à sa chambre et envoya un message au lieutenant de vaisseau Pennington lui donnant l’ordre de venir le voir immédiatement.


Chapitre XII
VIENDRA ? VIENDRA PAS ?

Il avait commandé du café et, assis à son bureau, il sirotait le liquide noir et fort. En face de lui, Clover Pennington, nerveuse, se servit aussi une tasse. Noir, sans sucre.

— Clover, la situation est plutôt simple. Le secteur est resté sans surveillance pendant environ dix minutes. C’est un fait. Ensuite, un des Marines, suivi par vous, est venu frapper à ma porte, juste après une heure vingt-cinq. Pendant ces dix minutes, deux choses sont donc survenues. D’abord, Ed Morgan a quitté la chambre qu’il partageait avec les deux autres gardes du corps américains pour se rendre dans les toilettes des Wren. Nous en ignorons la raison. Il devait peut-être y rencontrer quelqu’un. Peut-être voulait-il s’isoler dans un endroit où il était sûr de ne pas être dérangé. Bond savait que la deuxième hypothèse était plus proche de la vérité.

— Pendant qu’il s’y trouvait, quelqu’un s’est approché de lui, par derrière, et lui a tranché la gorge. Sans bruit, calmement et de manière très efficace. Cela pourrait être un de ses potes, un des Russes, peut-être Moggy Camm ou l’un des aides de camps de l’amiral Geoffrey Gould. Il se pourrait aussi que cela soit la dame russe…

— Nikki, le Rat ? demanda-t-elle sans aucune trace d’humour.

— Nikki, oui. Ou peut-être vous-même, ou l’une de vos filles.

Il me reste encore à déterminer comment le corps a été découvert. Vous avez affirmé qu’il a été trouvé par l’une de vos Wren. Laquelle ?

— Le quartier-maître Deeley. Sa main tremblait pendant qu’elle levait la tasse. Très fort. À tel point qu’elle dut s’aider de son autre main pour la stabiliser.

— Okay, Clover. Nous savons tous les deux à quel camp vous appartenez. Vous avez débarqué dans cette villa sur l’île d’Ischia et vous avez failli me faire descendre !…

Elle se calma soudain.

— Dites plutôt que je vous ai sauvé la vie. Nous avons fait sauter cette fille du BAST. Vous étiez là. On a déclenché l’explosion avant que vous n’approchiez de la voiture. C’était, comme on dit, du cousu main.

— Je vois. Après avoir passé Noël avec moi à Northanger, vous êtes repartie à Yeovilton pour rassembler vos filles. Des filles avec qui vous aviez travaillé auparavant.

— Oui.

— Alors, comment expliquez-vous cette Deeley ? La fille qui a trouvé le cadavre de ce pauvre Morgan ?

Elle avala une autre gorgée de café, puis :

— Je ne peux pas l’expliquer, James. J’ai passé ces dernières semaines à Yeovilton à les préparer pour cette mission. Le genre de tâches que nous devons exécuter pour la « Rencontre des Stewards ». Quand je suis revenue de Northanger, j’ai appris que l’une de mes filles était tombée malade. Elle avait tout simplement été remplacée par Deeley. J’ai d’ailleurs eu une escarmouche avec le commandant en second à ce sujet. J’ai dû m’arranger pour la former toute seule. Dieu merci, c’est une fille intelligente et elle apprend vite son texte, comme on dit dans le théâtre.

Bond plongea un regard acéré dans les yeux de la jeune femme. Elle soutint le regard et il n’y vit pas l’ombre d’une dissimulation.

— Vous aviez une équipe pour me couvrir à Ischia, n’est-ce pas ?

— Vous le savez bien.

— Et vous me couvrez toujours ici, à bord de l’Invincible ?

— Cela fait partie de mes attributions, oui. Ce n’est pas facile, James.

Il laissa le silence s’installer entre eux pendant une petite minute.

— J’ai effectué des vérifications à votre sujet, Clover. Votre dossier semble absolument irréprochable.

— Comment ça, des vérifications ?

— J’ai examiné le dossier de certaines personnes, via Londres. Le vôtre est béton et vous avez suivi tous les entraînements pour vous préparer à cette mission.

— Bien entendu. Bon Dieu, je fais partie de la Royal Navy depuis six ans !

— Alors, pourquoi ne pas avoir vérifié les antécédents de Deeley ?

— Je n’ai pas pensé que…

Bond frappa le bureau de la paume de sa main.

— Alors, d’après vous, qui est responsable de la mort de Morgan ?

Elle poussa un profond soupir.

— Nikki le Rat. Elle est arrivée dans les toilettes à point nommé, juste après que Deeley ait trouvé le corps.

— Ne soyez pas naïve, Clover. Vous avez vu l’état des toilettes. Elles étaient inondées de sang. Nous en avons mis partout dans les couloirs en jetant simplement un coup d’œil sur le corps et en le déplaçant. Des traces de pas partout. Lorsque nous sommes arrivés, les Marines, vous et moi, il y avait deux traces de pas quittant les toilettes. Vous dites que Deeley a trouvé le corps, juste avant l’arrivée de Nikki Ratnikov. En fait, Deeley est bien entrée dans les toilettes, n’est-ce-pas ?

— Oui, dit-elle d’une petite voix.

— Nikki était à l’extérieur des toilettes et elle hurlait comme une folle, exact ?

Elle hocha la tête.

— Deeley est ensuite sortie des toilettes. Semblait-elle perturbée ? Vous ne m’avez encore rien dit à ce sujet. Mais je présume qu’elle devait être dans tous ses états. Juste ?

Elle prit encore une grande gorgée de café.

— Les hurlements m’ont réveillée. Après tout, ma cabine est presque en face des toilettes.

— Et ensuite ?

— Je suis sortie et Nikki était là, en train de crier…

— Elle se trouvait juste à l’extérieur des toilettes ?

— Oui.

— Et Deeley était à l’intérieur, les pieds dans la marre de sang ?

Comme à regret, elle fit un rapide signe affirmatif de la tête.

— Elle était dans tous ses états. Figée, à regarder le cadavre et tout ce sang. Pétrifiée. J’ai cru qu’elle allait avoir une crise de nerfs. Comme l’hystérique russe qui faisait un foin terrible.

— Et ensuite ?

— Le Marine est arrivé en courant. Il a dit qu’il allait vous chercher.

— C’est ce qu’il a fait, et vous l’avez suivi. Vous êtes arrivée dans ma cabine deux minutes plus tard, derrière lui. Que s’est-il passé pendant ces deux minutes ?

— Nikki s’est éclipsée, en pleurant comme une Madeleine.

— Et vous avez dit à Deeley de sortir ?

— Oui. De nouveau le petit signe de la tête.

— Vous avez vu que ses pieds dégoulinaient et qu’elle laissait des traces de sang partout ?

— Je lui ai dit d’attendre une minute et je suis allée chercher une serviette dans ma cabine. Elle a ensuite essuyé ses pieds et je lui ai ordonné de retourner dans sa cabine. Je lui ai dit que j’irais lui parler plus tard.

— Et vous l’avez fait ?

— Oui. Je suis allée la voir. Elle semblait sous le choc. Les trois autres filles qui partagent la chambre l’aidaient à se remettre de ses émotions. En fait, j’ai demandé au toubib de lui administrer quelque chose. Un sédatif.

— Vous rendez-vous compte que, à moins que l’assassin n’ait eu le temps de s’esquiver rapidement, Deeley est notre principal suspect ? Lorsque nous sommes arrivés, nous avons vu ces deux traces de pas ensanglantés qui s’arrêtent soudain dans le couloir. Je suppose que Deeley s’est essuyé les pieds avec votre serviette. Comment était-elle habillée ?

— Une robe de chambre. En tissu éponge. La plupart des filles trouvent ça pratique.

— Elle tenait quelque chose ?

— Non.

— Alors, on a un autre problème. On n’a pas retrouvé l’arme du crime. Quelqu’un doit avoir caché, quelque part, un couteau très aiguisé. Il y a, en outre, le fait que vous n’avez pas effectué les vérifications de sécurité obligatoires lorsqu’elle a rejoint votre équipe à Yeovilton.

— Elle était en possession d’une autorisation de sécurité de type 3. J’ai vu ses documents. Elle travaillait sur des dossiers top-secrets au quartier général de Northwood.

— C’est vraiment ce qu’affirment ses documents ?

— Vous voulez les voir ?

— Plus tard. Ils doivent avoir été falsifiés de toute façon.

— Que… ?

Il ne lui laissa pas le temps de finir sa phrase.

— Le quartier-maître du WRNS Sarah Deeley n’existe pas, Clover.

— Qu’est ce que…

Il l’interrompit de nouveau en complétant cette fois la question de la jeune femme.

— Ce que je veux dire ? C’est pourtant clair : il n’existe aucune Sarah Deeley dans notre branche. Je tiens les renseignements de Londres. C’est une taupe et je suppose qu’Ed Morgan le savait ou du moins il le suspectait. Il avait des doutes concernant d’autres personnes aussi.

— C’est insensé !

— Non. Vous avez commis une faute très grave, Clover. En tant que responsable, il vous incombait de procéder à toutes les vérifications de sécurité. Et de vous assurer que tous les dossiers étaient bien réels.

— Oh, mon Dieu. Sa voix et son visage trahissaient l’état de choc. Qu’allons nous faire, James ?

— Vous voulez dire ce que moi je vais faire ? Je vais vous le dire.

Il parla pendant vingt minutes, lui expliquant qu’il aurait les coudées franches si elle disparaissait de la circulation.

— Je vais demander à un Marine de vous mettre à l’écart. Cela facilitera bien des choses. Je parlerai ensuite au commandant. Après cela, j’irai voir Nikki Ratnikov. Je veux qu’elle identifie cette Deeley. J’interrogerai cette fille ensuite, et il faudra probablement la boucler jusqu’à ce que l’enquête soit terminée et que nous ayons atteint Gibraltar. Je ne vais pas encore alerter mon service. Je le ferai directement de Gibraltar, c’est plus sûr. Okay ?

— Comme vous voulez, James.

Alors qu’il se levait, elle s’approcha de lui, leva la main et agrippa sa manche.

— James, je risque ma carrière. J’ai suivi les règles et je vous ai même sauvé des griffes de cette satanée fille qui vous aurait certainement liquidé avant la fin de la journée, à Noël. Vous me devez…

— Et vous avez besoin de moi maintenant, Clover. Je ferai de mon mieux pour vous aider.

Elle s’approcha de lui, collant son jeune corps contre le sien. Bond prit un pas de recul, la tenant à bout de bras.

— Plus tard, Clover. Lorsque toute l’affaire sera terminée, nous parlerons. Soyez patiente.

Il se dirigea vers la porte de la cabine qu’il ouvrit et parla au Marine de faction dans la coursive. Pendant qu’ils attendaient, le système Tannoy retentit. Le commandant annonça que la force d’attaque avait traversé la Manche.

— Les sous-marins sont toujours à nos trousses, lança-t-il, mais on me dit qu’ils ont reçu l’ordre de ne pas attaquer. Quant à la situation politique, les deux parties ont renoué le dialogue en dépit du fait que, pendant la nuit, sept bases aériennes de l’OTAN, sur le continent européen, ont subi des assauts à des degrés différents. Je serai de quart pendant deux heures mais nous sommes tous en alerte renforcée. Je vous informerai de tout changement de situation.

Le déclic à la fin du message coïncida avec les coups sur la porte de la cabine. C’était le sergent Harvey. Il arborait une mine fatiguée comme tous ceux à bord de l’Invincible. Sans perdre de temps, Bond lui posa quelques questions et lui donna des ordres.

— Est-ce que vous disposez d’un local sûr où nous pouvons isoler le lieutenant de vaisseau Pennington pendant que je mène l’enquête ?

— Oui, commandant. Le poste du sergent des Marines qui est de service en ce moment. Je l’occupe pour l’instant mais je peux le libérer dans une heure environ.

— Bien. Emmenez-la dans ce poste et assurez-vous qu’elle y soit sous bonne garde. Elle risque d’être attaquée comme notre ami américain, cette nuit. Surveillez-la, au moins jusqu’à ce que j’aie fini mon travail.

— Veuillez me suivre, capitaine… lui dit le sergent Harvey avec beaucoup d’égards. Puis, s’adressant à Bond : je vais m’assurer qu’elle soit sous bonne garde en permanence, commandant.

Le regard très préoccupé, Clover sourit faiblement en direction de Bond et suivit le sergent. Alors qu’il s’apprêtait à refermer sa porte, Bond vit un jeune matelot apparaître dans le couloir. Comme toutes les coursives sous le pont d’envol, elle n’était pas assez large pour laisser passer deux personnes de front sans qu’elles ne se frôlent. Bond se rappela que, dans l’US Navy, les coursives étaient surnommées les « touche-genoux ».

— Le commandant vous fait dire qu’il voudrait que vous alliez le rejoindre dans son appartement aussi vite que possible.

— Dites-lui que j’arrive. Je voulais le voir de toutes façons. Ça tombe bien. Bond retourna à sa chambre et ouvrit un placard qui dissimulait un petit lavabo et un miroir. Il avait besoin de se raser mais cela pouvait encore attendre. Il se contenta d’asperger son visage d’eau froide. Il se brossa aussi les dents et passa un peigne dans ses cheveux.

***

— Z’avez une mine de déterré, Bond, si je peux me permettre. Le vice-amiral, Sir John Walmsley, n’était pas très frais non plus mais on ne pouvait se permettre ce genre de remarque envers un vice-amiral, que si on était de grade équivalent ou supérieur. Walmsley, de toute évidence, était de méchante humeur.

— Bon, alors, z’avez des nouvelles à m’annoncer ?

Bond se demanda pourquoi un homme du rang de Walmsley pouvait massacrer aussi facilement sa langue maternelle.

— Quel genre de nouvelles, amiral ? Bond frisait le délit que les militaires appellent l’insolence imbécile.

— Comme par exemple les résultats de votre enquête, vos filatures. Pour savoir si on peut tous dormir sur ses deux oreilles, dans sa couchette ? Ou si il y a une horde de tueurs lâchés à bord ou un équipage de pirates prêts à nous égorger. Avez-vous coincé le salaud qui a tranché la gorge de l’Américain ?

— Pas encore, amiral. Mais cela ne devrait pas tarder. Dans une demi-heure environ. Sauf si on m’a mené en bateau.

— Et lorsque vous l’aurez coffré, pensez-vous qu’on pourra entamer en toute sécurité la « Rencontre des Stewards », comme prévu ? Hier soir, ou plutôt très tôt ce matin, vous étiez d’avis de tout foutre à l’eau.

— Justement, je voulais vous en parler, amiral. Puis-je vous demander ce que vous avez convenu avec l’US Navy au sujet des communications ?

Le vice-amiral hocha la tête et répéta, presque mot pour mot, le témoignage de l’amiral Gudeon.

— Et les Russes ?

— Pas aussi mystérieux. Le langage de Walmsley était désormais réduit à des réponses de style télégraphique.

— Pouvez-vous expliquer ?

— Oui. Ils peuvent utiliser notre PC de transmissions mais pas en toute liberté. Vous savez, les Américains ont débarqué avec leur propre matériel. Les Russes, par contre, ont l’autorisation de transmettre des messages en clair par nos émetteurs. Je les soupçonne d’émettre des signaux qui ne sont pas aussi anodins qu’il le semble à première vue. Je pense qu’ils ont signalé la mort de Morgan.

— Ce que je voudrais savoir, amiral, c’est de combien de temps je dispose pour annuler la réunion ?

— Pour le moment, on fait les préparatifs pour la « Réunion des Stewards », Bond. Tout se passe exactement comme prévu. Le cinéma va commencer à environ vingt-deux heures ce soir. Si je leur demande d’annuler après dix-huit heures, ils vont tous me tomber dessus à bras raccourcis. Qu’est ce qui vous chiffonne, Bond ? La menace de ces bandits du BAST ? Ils ne peuvent pas avoir obtenu des informations au sujet de la « Réunion des Stewards ». C’est impossible.

Bond inspira profondément.

— Vous n’êtes pas sans savoir, amiral, qu’ils ont des espions. Ils ont failli me supprimer. Il y a eu des fuites à la base aéronavale de Yeovilton. En outre, nous avons eu un incident très grave à bord. Je ne peux pas déterminer les risques au niveau de la sécurité…

Walmsley passa la main sur son front.

— Je vous ai volé dans les plumes après l’incident, Bond. J’en suis désolé mais je ne veux pas annuler la réunion. Comme je vous l’ai déjà dit, elle est d’une grande importance politique. Il répéta ces mots avec insistance. D’une grande importance politique. Maintenant, dites-moi franchement, si vous coffrez ce gars qui a tué Morgan, pensez-vous que nous soyons hors de danger ?

— Nous serons plus en sécurité, répondit Bond d’un ton lugubre, mais nous ne sommes pas sûrs à cent pour cent d’avoir écarté le péril pour autant…

— Quelles sont les chances ?

— Pour qu’ils tentent quelque chose pendant la « Réunion des Stewards » ?

Walmsley hocha la tête.

— Cinquante pour cent. Que je coince l’assassin ou non, ça ne change rien. Nous n’avions pas, depuis le début, suffisamment d’informations sur ce satané BAST. Les risques d’une attaque ont toujours été élevés. Je veux dire que, si nos soupçons s’avèrent exacts, l’assassinat n’est que le prélude à une action plus importante. Tout porte à croire que ce BAST a sacrifié des hommes et beaucoup d’argent pour mettre sur pied un assaut préliminaire. Nous pensons que c’était en prévision d’une attaque de plus grande envergure pendant la « Réunion des Stewards », mais nous n’en sommes pas certains.

Sir John Walmsley attendit une minute environ avant de répondre.

— On sera tout de même un peu avancés une fois que vous aurez coincé l’assassin de Morgan et que vous l’aurez interrogé.

— Si c’est bien la personne que je soupçonne, son interrogatoire ne donnera pas grand-chose. Si, comme je le pense, l’assassinat de Morgan était une manœuvre du BAST visant à protéger ses espions à bord, alors le coupable sera très au point. Nous n’en tirerons rien sans un décervelage en règle. Et nous n’avons pas le temps de faire venir des spécialistes. De toute façon, amiral, j’ai bien peur que l’assassin ne sache pas grand chose. BAST semble bien structuré. Si c’est le cas, ils appliqueront les méthodes habituelles d’une organisation terroriste : des cellules bien cloisonnées, des ordres indirects et tout le reste. Ils ne mettent au parfum que ceux qui doivent l’être.

Walmsley se leva et se mit à arpenter la petite cabine.

— Viendra ? Viendra pas ? Attaquera ? Attaquera pas ? Je vais vous dire une chose, Bond. À moins d’un événement décisif, comme par exemple des renseignements béton, je vais, une fois que vous aurez mis l’assassin sous les verrous et jeté la clé, autoriser la « Réunion des Stewards ». Je ne peux me permettre de l’annuler.

— Comme vous voulez, amiral. Mais, je pense qu’il vaudrait mieux prévenir toutes les parties intéressées d’une manière ou d’une autre…

— Elles ont déjà reçu le premier signal d’alarme, Bond. Elles savent déjà que ces bouffons du BAST vont peut-être faire une tentative quelconque pour compromettre l’opération. Les trois parties ont répondu qu’il s’agit d’un risque calculé. Autrement dit, ils veulent tous procéder à l’exécution de la « Rencontre des Stewards », comme convenu.

— Sont-ils au courant au sujet de Morgan ?

Walmsley secoua la tête, d’un signe négatif et serra les lèvres.

— Alors la décision leur incombe. Qu’ils en prennent la responsabilité.

— Facile à dire, Bond. Mais ces gens-là ont tendance à lâcher les chiens quand les choses tournent mal. Et si vos craintes sont fondées et qu’il arrive quelque chose, alors ce seront nos têtes qui tomberont. Nous savons ça vous et moi.

Bond grogna.

— On est dans la merde jusqu’au cou, Bond. Quoi qu’on fasse, on en prendra plein la gueule. Si les choses tournent mal, ils nous boufferont tout crus et avec de la mayonnaise.

— Bon, alors je ferais mieux de coffrer le suspect puis de le cuisiner, sans mayonnaise.

— Tenez-moi au courant, répliqua Walmsley dont le ton était redevenu acerbe. Je veux connaître les résultats. Mais, après dix-sept heures, heure locale, tous les jeux seront faits. L’opération sera lancée.

— À vos ordres, amiral. Bond quitta l’appartement de l’amiral. Il était temps d’aller voir la ravissante Nikki Ratnikov et la Wren qui n’en était pas une, Sarah Deeley.

***

— James, je peux vous appeler James ? Oui ? Nikki Ratnikov secoua la tête. Sa chevelure blond cendré suivit le mouvement et revint en place sans qu’un seul de ses cheveux ne soit défait. Bond comprit pourquoi les autres femmes la prenaient en grippe.

— Oui, dit-il. Oui, appelez-moi James.

— Je suis un peu, heu détresse (26)… Oh ! c’est du français. Comment dites-vous en anglais ?

— Vous voulez dire affligée ? bouleversée ?

— Oui, c’est ainsi. James, j’ai vu beaucoup de mauvaises choses dans ma vie. Beaucoup. C’est inévitable dans mon métier. Mais ce crime… était celui d’un fou. C’était comme votre fameux Jim l’éventreur, en Angleterre, c’est juste ?

— Jack, corrigea Bond, Jack l’éventreur.

— Violence gratuite. Ce pauvre homme. Il avait l’air d’avoir la tête enlevée… Décapitalisé ? Oui ?

— Décapité.

— Bon. Décapité. Et le sang. C’était si soudain. Effrayant.

— Oui, Nikki. Dites-moi. Dites-moi exactement ce qui s’est passé.

Bien qu’elle eut clamé qu’elle était bouleversée et en état de commotion, Nikki Ratnikov faisait montre d’une parfaite lucidité. Elle relata l’incident dramatique sans émotivité excessive.

— Voilà. Oui. Je me réveille. Je ne regarde pas l’heure. Je me réveille simplement. Je ne peux pas trop dormir avec tout le bruit. Mais je me réveille car je dois aller à… j’ai besoin de la toilette, oui ?

— Oui.

— Bon. Je mets ma robe de chambre et je quitte ma cabine. Je suis encore un peu endormie, James, vous comprenez ?

— Oui, Nikki. Très bien, je comprends.

— J’arrive aux toilettes. Je regarde à mes pieds pour enjamber la petite marche.

— La bordure de la cloison, oui.

— Quand mon pied est levé, je regarde et il y a de l’eau rouge par terre. Alors, je vois la fille de la Navy et le corps. Quel choc. Je recule et je crie.

— Vous avez beaucoup crié, Nikki.

— C’était si soudain. L’horrible blessure et tout le sang par terre. Ensuite la fille a commencé à crier aussi.

— Bond prenait des notes au fur et à mesure qu’elle lui relatait les événements.

— Dites-moi exactement ce que vous avez vu, Nikki. Le corps était face au sol, lorsque Bond était arrivé avec le Marine et Clover Pennington. Exactement.

— La fille de la Navy… – Comment vous les appelez, des « Jenny Wren », oui ?

— Des Wren.

— Okay. La Wren était penchée sur ce pauvre homme. Elle avait une main sur son épaule. Elle le tournait, comme si elle venait juste de le trouver. Sa tête était en arrière et je pouvais voir la terrible entaille. Rouge et la gorge tranchée. Vous dites comme ça ? Tranchée ?

D’un signe de la tête, Bond l’encouragea à poursuivre.

— C’était horrible. Elle m’a vu et elle a lâché l’épaule de l’homme. Il est retombé sur le visage puis je crois qu’elle a commencé à crier.

— Comment était-elle habillée, cette Wren ?

— Elle avait des vêtements de nuit et une robe de chambre blanche. Comme faite de serviettes de bain, oui ?

— Il n’y avait pas de taches de sang sur sa robe de chambre ? Si elle était penchée… ?

— Elle était, comment vous dites ? Accroupie ? Elle avait relevé la robe de chambre pour qu’elle ne trempe pas dans le sang.

— Que s’est-il passé ensuite ?

— Nous avons crié toutes les deux et un homme est venu, puis la femme officier des Wren. Elle m’a dit de retourner dans ma cabine et l’autre fille est sortie des toilettes très vite.

— Vous l’avez vue sortir ?

— Oui.

— Vous rappelez-vous de quelque chose en particulier ?

— Non. Je suis partie ensuite.

— Réfléchissez, Nikki. N’avez-vous pas remarqué autre chose ? Comment est-elle sortie ? A-t-elle relevé sa robe de chambre pour l’empêcher de traîner dans le sang ?

— Oui, ça je me souviens. Elle est sortie en la relevant mais c’était bizarre… Il y avait quand même du sang dessus. Elle avait du sang sur la poitrine. Sur le devant de la robe de chambre. Tout en haut.

— Ah, bien. Vous pourriez reconnaître cette fille, Nikki ?

— Bien sûr. Partout, je la reconnaîtrais.

— Bien. Attendez une minute, s’il vous plaît.

— Pour vous, James, beaucoup plus qu’une minute.

Il ignora l’invite, se dirigea vers la porte de la chambre et appela le Marine de faction, à l’extérieur.

— Emmenez Mlle Ratnikov dans la coursive. Ensuite, allez trouver le quartier-maître du WRNS Deeley.

— Oui, mon Capitaine.

— Nikki, dit-il en se tournant vers la jeune Russe, je veux que vous attendiez à l’extérieur jusqu’à ce que vous voyiez apparaître le Marine dans la coursive. Il sera accompagné de la fille. Si c’est bien la personne que vous avez vue la nuit dernière, vous lui sourirez. Sinon, regardez ailleurs. Vous comprenez ?

— N’est pas difficile. Sourire si je reconnais. Ignorer si je ne reconnais pas ?

— Exact, répondit Bond en se tournant cette fois vers le Marine. Lorsque vous entrerez dans la chambre avec le quartier-maître Deeley, vous direz « oui » ou « non », selon que Mademoiselle Ratnikov lui aura souri ou non. Pigé ?

— Oui, commandant. Pas de problème.

— Alors, allez-y.

Bond posa la main sur l’épaule de Nikki :

— Allez-y maintenant et ne vous trompez pas, s’il vous plaît.

— Est facile. Je souris ou je regarde ailleurs. Merci, James. Bond ne put arrêter l’élan de Nikki qui s’approcha de lui pour l’embrasser sur la joue, avant de quitter la chambre.

Curieusement, ce geste lui en rappela un autre, celui de Beatrice. Le premier baiser de la jeune Italienne lui revint ainsi en mémoire : un baiser qui lui avait semblé brûler sa joue. Un petit nuage de tristesse vint assombrir ses pensées et il secoua la tête pour tenter de chasser de son esprit la dernière image qu’il avait gardée de la jeune Italienne. La fumée, le flash soudain et la formidable explosion qui n’avait rien laissé de la jeune femme.

L’image ne le quitta pas, même lorsqu’il décrocha le téléphone pour appeler le capitaine d’armes, le « flic du navire ». C’est ainsi que les marins surnommaient l’officier supérieur qui avait un pouvoir presque divin sur les matelots. Bond lui donna quelques ordres rapides et secs avant de raccrocher.

Il entendit frapper à la porte de sa chambre et regretta de ne pas avoir fait venir Clover pour une confrontation mais il était trop tard.

Le Marine attendit l’autorisation pour ouvrir la porte :

— Entrez.

— Oui, commandant, répondit-il. Ainsi Nikki avait bien identifié la femme qu’elle avait vue avec le corps, dans les toilettes.

— Quartier-maître Deeley, commandant, annonça ensuite le Marine avant de faire entrer la jeune femme. La porte se referma derrière elle.

— Vous vouliez me voir, commandant ? Elle était plutôt courtaude. Trapue et visiblement musclée. Son visage resta impassible et ses yeux plongèrent dans ceux de Bond. Il examina son visage qui manquait de grâce : légèrement anguleux, étrangement masculin.

— Oui, quartier-maître Sarah Deeley. Il marqua une pause. Est-ce bien votre nom et votre grade ?

— Oui, commandant. Son attitude ne trahissait aucune peur.

— Et votre division et numéro ?

— Plymouth, 762.845, commandant.

— Bon. Pouvez-vous me dire, Deeley, pourquoi je n’ai trouvé aucun dossier prouvant que vous êtes bien membre du WRNS ?

— Je ne comprends pas, commandant, répondit-elle, le masque fermé.

— Hé bien, vous avez intérêt à comprendre et vite, Deeley. Il n’y a pas de dossier à votre nom. De plus… Il se leva et fit mine de contourner le petit bureau. J’ai fait venir le capitaine d’armes. Vous pouvez vous considérer en état d’arrestation.

Aucune expression ne vint altérer les traits de son visage.

— En état d’arrestation pour quel motif, commandant ?

— Pour meurtre. Celui d’Edgar Morgan. Un membre des services secrets américains.

Il ne vit pas le mouvement de sa main. Il perçut seulement la lueur fulgurante du couteau qu’elle levait au-dessus de sa tête. Et même alors, tout ce qu’il vit fut la haine dans ses yeux.


Chapitre XIII
DAN LE DÉSESPÉRÉ

Bond réagit avec son seul instinct de formation au combat. Le geste de Deeley, d’une promptitude stupéfiante, avait été si soudain que l’éclair de la lame avait suffit à déclencher chez lui un mouvement d’autodéfense. Il bondit comme un ressort. Deeley brandissait le couteau, la lame vers l’extérieur, prête à lui trancher la gorge. À l’instant où il leva le bras gauche pour parer le coup, il vit que le couteau était un K Bar des Marines américains muni d’une lame de 18 cm effilée comme celle d’un rasoir.

Qui aurait cru que ce petit bout de femme pouvait déployer une telle force ? Leurs avant-bras se heurtèrent et, lorsqu’il brisa le mouvement, il eut l’impression que son bras percutait une barre de fer. Elle se jeta sur lui, le poussant vers la droite et faisant pivoter son bras pour se libérer.

Il devait faire vite car, si elle y parvenait, le coup de couteau s’abattrait sur lui, d’une autre direction. Pendant une seconde, elle plongea le regard dans celui de Bond et il vit la flamme inquiétante qui brillait au fond de ses yeux, une fureur fanatique. Elle le repoussa brutalement, puis prit un pas de recul et se dégagea brusquement, préparant ainsi la contre-attaque. C’était une prise classique de combat rapproché. Elle utilisait le corps de son adversaire comme levier et Bond ne se laisserait pas prendre par surprise. Cette fois, elle avait tourné le couteau de sorte que la lame était pointée vers le haut, maintenue par le pouce. Elle déchira l’air vers le haut comme dans un combat au couteau classique. Puis elle vint vers lui lentement, le guettant. Dans l’espace confiné de la cabine, elle bondissait d’un pied sur l’autre et fouettait l’air sur le flanc gauche de Bond.

Il contra de nouveau son geste avec son avant-bras gauche et avança la main droite pour agripper son poignet. Il le rabattit en le tordant pour la forcer à lâcher l’arme mais elle tira sur le pouce de son adversaire, avec une telle force que la main droite de celui-ci glissa comme si elle avait été enduite de graisse.

Elle sauta de nouveau de deux pas en arrière, feignant ensuite un troisième pas avant de bondir à droite. Elle fit un écart sur la gauche destiné à le tromper avant de fondre sur lui, genoux pliés, se détendant comme un ressort.

Bond vit le couteau remonter vers lui et il pivota sur la gauche. Il se tourna alors comme un matador exécutant une rebolera. La lame passa à quelques centimètres de sa peau. Transformée en projectile, la main de Deeley entra en collision avec la paroi en acier de la cabine.

Mais elle tournoya aussi avant que Bond ne put l’empoigner et elle se jeta de nouveau sur lui, le couteau braqué, bien planté dans son poing puissant. Une fois de plus, Bond brisa l’assaut et réussit à saisir, avec la main droite, le poignet, immobilisant dans une étreinte d’acier le poing qui serrait le manche de la lame. Ce faisant, il la poussa solidement avec l’avant-bras gauche.

Avec toute la force qu’il put réunir, il tira vers le haut, puis vers le bas et sentit le bras de la fille lâcher prise. Un hoquet de douleur ponctua le choc lorsqu’il écrasa sa main sur la cloison métallique. Le couteau tomba mais, bien qu’essoufflée, elle reprit de plus belle : son genou jaillit alors et l’atteignit à l’aine.

L’impact le fit hurler de douleur. Plié en deux, agrippant son entrejambe, il vit la main de la fille serpenter vers le bas, les doigts cherchant le couteau sur le sol de la cabine.

Son cri de douleur, assez strident pour alerter le garde, lui sauva la vie. La porte de la cabine s’ouvrit brusquement et le jeune Marine lâcha son arme pour se jeter sur le dos de la terroriste. Il l’immobilisa par une prise autour du cou. Une fraction de seconde plus tard, deux marins costauds s’emparèrent de la jeune femme qui se débattait encore et crachait tout feu et flammes, et l’emmenèrent.

— Ça va, commandant ? Le jeune Marine aida Bond à s’asseoir. Toujours plié en deux, il agrippait ses parties génitales qui étaient en feu.

— Je crois que je vais aller dire deux mots au toubib, répondit-il, le souffle court. Levant la tête, il vit le capitaine d’armes debout dans l’embrasure de la porte.

— Il va falloir l’attacher, reprit Bond. Mettez-la aux fers et attachez-la bien. La Royal Navy n’utilisait pas l’expression « mettre au bloc », si populaire dans la marine américaine. Demandez à votre commandant de l’inculper.

— Pour voie de fait sur un officier supérieur, commandant ? s’enquit le capitaine d’armes en arquant les sourcils. L’expression suggérait qu’il avait l’habitude de ponctuer ses questions de la sorte.

— Homicide volontaire, rectifia Bond, la voix affaiblie par la douleur.

— Homicide, commandant ? L’Américain ?

Bond opina de la tête.

— Entravez-la bien. Je crois que c’est une dangereuse psychopathe. Une machine à tuer. Elle peut éliminer quelqu’un sur commande avec autant de sentiment que lorsqu’on écrase une mouche. Je vais descendre la voir sous peu. L’inculpation relève de la police judiciaire.

Alors que le capitaine d’armes s’éloignait. Bond se rappela soudain ses propres mois et murmura :

— Un tueur qui obéit à des ordres… Les ordres de qui ? se demanda-t-il. Obéissait-elle à quelqu’un à l’extérieur où avait-elle un complice à bord du navire ?

On avait fait venir le médecin major Grant qui semblait plutôt amusé par les malheurs de Bond :

— Ça va probablement enfler, avança-t-il en examinant la meurtrissure. Je vais vous donner des comprimés pour soulager la douleur.

— À la condition que ça ne me rende pas groggy. En dépit de sa souffrance, Bond plaçait son travail avant tout autre considération.

— Il n’y aura pas d’effets secondaires. J’ai aussi une pommade. Elle endormira la douleur et vous n’aurez pas envie d’honorer ces dames pendant un ou deux jours mais peut-être, n’est-ce pas une mauvaise chose.

Bond se sentit légèrement embarrassé par sa situation.

— Vous seriez surpris, continua le docteur, vraiment surpris, de savoir combien de cas similaires je vois ces derniers temps. Les gars vont en permission, harcèlent les femmes et se prennent un genou dans les testicules. Ça leur apprendra. Satanés machos…

— C’est en essayant de me défendre que j’ai pris ce coup, maugréa Bond. Il s’efforça de mettre de l’ordre dans ses pensées pour décider de ce qu’il allait faire ensuite.

Une demi-heure plus tard, il faisait face au groupe entier des gardes du corps des trois amiraux. Il les avait réunis dans le petit poste d’équipage qui avait été spécialement aménagé pour leur permettre de se reposer, l’endroit même où Moggy Camm, les deux Russes et Bruce Trimble avaient bu un dernier verre, la nuit précédente. La pièce était comble à présent. Nikki Ratnikov était assise, à l’écart de ses collègues, Ivan, Yevgeny et Gennady. Brinkley et Camm, toujours en uniforme, étaient assis ensemble. Ils étaient entourés de Joe Israël, Bruce Trimble et Stan Hare. Les trois amiraux s’étaient retirés dans leur chambre et un Marine montait la garde devant leur porte.

— Bien, commença Bond. Nous savons tous de quoi il retourne. Notre commandant, le vice-amiral Walmsley est décidé à poursuivre l’opération et la « Rencontre des Stewards ». Mon travail consiste à assurer la sécurité pendant cette opération et, avant de donner certaines recommandations à Sir John, je voudrais connaître votre opinion. Pas parce que je suis persuadé qu’il va suivre mes conseils mais parce que je préfère travailler en équipe et une équipe doit être soudée. Dans une situation telle que celle-ci, nous devons nous mettre d’accord à cent pour cent. Nous avons un mort sur les bras et nous ne voulons pas qu’il y en ait davantage.

Nikki prit la parole pour les Russes.

— James, vous devez nous conseiller. Ici, nous avons tous une mission spéciale à accomplir. Nous allons être sous tension dès ce soir. Pensez-vous que le meurtre de l’agent américain doive nous faire craindre pour la vie de ceux que nous devons protéger ?

— Il est clair que cette petite horde de terroristes, si c’est d’elle qu’il s’agit, a réussi à infiltrer l’Invincible avec au moins une personne. S’il y en a une, peut-être y en a-t-il d’autres ? Je dois vous révéler qu’Edgar Morgan était préoccupé. D’après ce que j’ai pu apprendre, il s’est faufilé dans les toilettes des Wren pour enregistrer un message comprenant une série de noms. Le nom de certaines personnes qui sont présentes à bord de ce navire. Il avait demandé des vérifications à leur sujet. J’ai effectué moi-même ces vérifications. Le seul nom qui s’est avéré faux est celui de la fille que nous avons arrêtée ce matin.

Joe Israël, intrigué, leva la tête.

— C’est la première fois que nous entendons dire qu’Ed avait des soupçons. Êtes-vous sûr qu’il n’effectuait pas des vérifications de routine ? Des noms pris au hasard ? Ou était-il en possession de renseignements que nous ignorions ?

— Je n’en ai pas la moindre idée. Bond n’avait aucune raison de leur cacher le fond de sa pensée. Je n’ai pas encore interrogé la fille que nous avons arrêtée. Elle est ce que certains appellent un tueur fanatique. Ce n’est pas une expression dont je raffole. Mais c’est ce qu’elle est.

— Pouvez-vous nous dire quels étaient les autres noms sur la liste de Morgan ?

— Je ne pense pas que cela soit utile pour le moment. Ils ont tous été vérifiés par Londres et ils sont vrais.

Brinkley conféra avec son collègue pendant une minute, échangeant des murmures rapides. Il annonça ensuite que, en ce qui les concernait, il ne voyait pas de raison pour ne pas poursuivre l’opération.

— Il est très difficile d’infiltrer un navire de la Royal Navy, même pour une organisation terroriste. Le fait qu’ils aient pu réussir à y introduire un agent est un miracle en soi. A moins d’être victimes d’un assaut extérieur, on pense être en sécurité à quatre-vingt pour cent. On propose donc de poursuivre les opérations, comme prévu.

Bond opina de la tête. Il était pourtant inquiet. De toute évidence, ces gars croyaient avoir affaire à une petite organisation. Or le BAST avait des ressources importantes et une seule infiltration suffisait à le préoccuper. Il tourna le regard vers Joe Israël.

— Que pense l’équipe américaine ?

— Je suppose qu’on vous suivra, les Rosbifs. Il y a du danger, c’est sûr, mais ça fait partie du boulot. On choisit de rester.

— Il nous manque un homme.

— Je pense que le problème est réglé. L’amiral Gudeon a pris des dispositions et ils ont envoyé un autre gars qui est en route.

Bond devait se rappeler d’informer le commandant au sujet de la tournure que prenaient les événements. Il porta les yeux vers Nikki :

— Vous êtes à la tête de l’équipe russe, Nikki. Qu’en pensez-vous ?

— Mes gars sont les meilleurs au monde. Je décide de poursuivre les opérations.

— Alors, nous sommes tous d’accord ?

Le poste d’équipage fut parcouru par des murmures d’approbation.

Qu’il en soit donc ainsi, pensa Bond. Ils semblaient tous pleins de bon sens et d’expérience. Il fallait à présent parler à sir John Walmsley. Ensuite, il irait voir cette Deeley mais il n’avait aucun espoir d’en tirer grand chose.

***

— Alors, vous avez décidé de ne pas vous opposer à moi ? Sir John Walmsley affichait la satisfaction d’un homme qui vient de gagner une grande bataille.

— Il ne s’agit pas de me battre contre vous, amiral, répondit Bond d’un ton exagérément posé. Nous avons pesé le pour et le contre et essayé de déterminer si le meurtre constituait une attaque unique ou le prélude à un assaut plus important. Nous ne sommes pas entièrement convaincus qu’il s’agisse d’un cas isolé mais les trois équipes de gardes du corps pensent que les risques sont limités.

— Une décision raisonnable, grogna Walmsley. Le gradé savait qu’il pouvait, de toute façon, rejeter toute décision d’annuler la « Rencontre des Stewards ».

— J’ai besoin de savoir deux choses avant de parler à cette Deeley… commença Bond.

— Oui ? répliqua sèchement le vice-amiral. Si je peux répondre à vos questions, j’essaierai de coopérer. Allez-y.

— La première concerne Edgar Morgan.

— Il ne faisait pas partie des services secrets américains mais je suppose que vous le savez déjà.

— Oui, il n’était pas seulement membre de l’équipe des gardes du corps. Je suis à peu près sûr qu’il faisait partie des services de renseignements de l’US Navy et qu’il est venu à bord avec des consignes spécifiques. Bond n’allait pas encore abattre son jeu.

— C’est vrai.

— Pouvez-vous me dire quels étaient ses ordres ?

Walmsley fit semblant de réfléchir pendant quelques instants.

— Eh bien, il était autorisé à consulter les dossiers de chaque personne se trouvant à bord de ce navire.

— A-t-il eu le temps de le faire ?

— Heu…

Peu enclin à révéler les dessous de cette affaire, le vice-amiral jouait avec Bond comme le chat avec la souris. Walmsley était le genre d’homme qui aimait faire étalage de son pouvoir et, si la vérité devait être connue, il entendait bien profiter du fait que la « Rencontre des Stewards » serait, malgré tout, poursuivie sans encombres, pour obtenir une rapide promotion. Le calcul était subtil mais il pensa finalement qu’il était plus sage de dire la vérité.

— Il est venu à bord deux jours avant le début de l’exercice « Landsea 1989 ».

— Deux jours ?

Walmsley hocha la tête.

— Il a quitté le navire un peu avant que vous n’arriviez. Puis il a embarqué officiellement avec Gudeon et les autres. Mais, pendant ces deux jours-là, il a examiné tous les dossiers. Il a même montré un vif intérêt pour le vôtre, commandant. Un très grand intérêt.

— Et il a continué à consulter les dossiers à son retour ?

— Oui. Autre chose ?

— Oui, amiral. J’ai entendu dire que les Américains envoyaient un type pour le remplacer. Vrai ou faux ?

— Vrai. Il arrivera avant la « Rencontre des Stewards ».

— Vous connaissez son nom ?

— Dan Woodward. Service de renseignements de FUS Navy. Ses collègues et amis l’ont surnommé Dan le désespéré. Alors, commandant Bond, y a-t-il encore autre chose ?

— Seulement une question de moindre importance. Le détachement du WRNS à bord…

— Ces satanées bonnes femmes, sur mon navire. Je n’étais pas d’accord.

— Amiral, nous savons, vous et moi, pourquoi elles sont à bord. Elle vont nous faciliter la vie pendant la « Rencontre des Stewards ». Mais puis-je vous demander à quelles tâches elles ont été affectées entre-temps ?

— Tout ça parce que l’une d’elle s’est avérée être une taupe ?

— En partie.

— Pourquoi ne pas le demander à leur officier. Comment s’appelle-t-elle déjà ? Le lieutenant de vaisseau Pennington ?

— Parce que je préfère demander l’avis d’un tiers.

Le vice-amiral Walmsley passa la langue sur ses dents :

— Vous savez qu’elles ont été soumises à des vérifications de sécurité au plus haut niveau ?

— Je le sais, amiral et c’est bien ce qui m’inquiète. Cette fille est pourtant passée à travers les mailles du filet. Je sais que Londres affirme que leur dossier est blanc mais je voudrais procéder à de nouvelles vérifications.

— Je vois. Nous en faisons bon usage, Bond. Elle s’acquittent de toutes les tâches pour lesquelles elles ont été entraînées. Nous leur avons attribué des heures de quart au PC de transmissions, au secrétariat et, pour ne pas leur faire perdre la main, nous leur avons confié des travaux domestiques quotidiens, dans la cambuse. J’ai posé cette condition à leur venue à bord. Autre chose ?

Bond secoua la tête. Ainsi les Wren avaient accès à tout le navire : la cambuse, le PC de transmissions et le secrétariat qu’on appelait, dans la Royal Navy, la « rédaction ».

— Bien, parce que l’exercice « Landsea 1989 » n’est pas encore terminé et que trois sous-marins nucléaires nous filent encore le train. Je dois retourner au travail. Peux pas tout laisser à Jimmy le Premier.

Bond quitta le vice-amiral et alla voir Joe Israël qui se reposait dans la chambre occupée par les trois membres des services secrets américains. Bruce Trimble s’y trouvait aussi tandis que Stan Hare avait repris son poste de garde du corps auprès de l’amiral Gudeon.

— Vous savez qui prend la place d’Ed Morgan ? demanda-t-il aux deux hommes.

— Un autre gars du rens. naval, dit Israël, d’un ton qui trahissait son mécontentement.

— Un certain Woodward. Dan Woodward. Trimble fit une grimace. Ils l’appellent Dan le désespéré, à ce qu’il parait.

— À ce qu’il parait ?

— L’amiral a envoyé un message à Washington, la nuit dernière… après la mort d’Ed. La réponse a été très rapide. Je suppose que Dan le désespéré devait déjà se trouver à Londres. Il ne devait pas être loin, de toute façon, car ils l’attendent en début de soirée.

— Vous le connaissez ? s’enquit Bond.

— De nom seulement. Jamais travaillé avec lui, répondit Israël.

— Et vous ? demanda Bond à Trimble qui secoua la tête. Et Stan ?

— Quoi Stan ? dit Israël en riant.

— Est-ce qu’il connaît ce Woodward ?

— Non. Aucun de nous ne le connaît.

— Okay. Bond se pinça à la naissance du nez avec le pouce et l’index. Je suggère que, lorsqu’il arrive à bord, vous lui posiez quelques questions anodines. Le genre de choses habituelles : l’Amérique, les gens à Washington. Des gens qu’il est supposé connaître dans le service de renseignements de la marine.

— Vous ne pensez pas qu’il soit blanc ?

— Je n’en ai aucune idée. Bond leva les épaules : Je pense seulement que nous devrions prendre des précautions, c’est tout.

***

Au Rock Hôtel de Gibraltar, Bassam Baradj qui téléguidait l’opération depuis sa chambre, recevait des comptes-rendus détaillés de la situation à bord de l’invincible. Sa radio à ondes courtes reliée à un enregistreur captait les signaux émis par quelqu’un à bord du bâtiment de guerre. Or, les derniers événements dont il avait été avisé pendant les premières heures de l’aube, l’inquiétaient. Il se demanda si sa source de renseignements ne se tarirait pas bientôt. Il avait été renseigné sur la mort de l’officier américain et des conséquences possibles de son assassinat. Il savait aussi que les Américains avaient informé Washington qui avait répondu via l’ambassade américaine à Londres. Il n’avait plus rien capté par la suite et il craignait le pire. Sa seule autre source d’information à bord du navire était le maître mécanicien et Baradj savait que, désormais, toute l’opération reposait sur cet homme qu’il faisait chanter.

Après avoir intercepté le message transmis à l’ambassade américaine, à Grosvenor Square, Baradj s’était empressé de prendre les seules dispositions possibles. Il plaça un appel de longue durée à Londres qui fut suivi par une longue réunion avec son collègue, Abou Hamarik. Ensemble, ils décidèrent que le jeu en valait la chandelle bien que Hamarik ignorât les intentions secrètes de Baradj. En effet, ce dernier n’avait pas l’intention de partager le butin avec lui, ni avec les autres membres de BAST d’ailleurs.

L’opinion de son complice lui importait peu, de toute façon, car Baradj avait déjà mis son plan à exécution et il devait, pour cela, utiliser Hamarik. Il se félicita du choix judicieux qu’il avait fait en confiant à l’Homme du BAST la mission à Gibraltar. Il n’avait pas d’alternative car Ali Al Adwan avait déjà été vu par Bond au camp de Northanger. Baradj était, somme toute, satisfait. Les deux hommes qu’il avait en poste, à Londres, étaient au point et bien équipés pour faire leur besogne.

***

Daniel Woodward occupait un appartement agréable à Knightsbridge. Rien de très luxueux mais son salaire d’assistant de l’attaché naval, à l’ambassade, lui permettait d’y vivre confortablement. Il s’était aussi rendu compte que l’adresse faisait bonne impression auprès des dames qu’il fréquentait régulièrement. Elles semblaient se sentir en sécurité lorsqu’il les emmenait dans son appartement dans le Knightsbridge, ce qui facilitait bien des choses.

Celle qui dormait à ses côtés en ce moment grommela dans son sommeil lorsque le téléphone sonna, à trois heures du matin. Elle bougonna bien plus lorsqu’il la réveilla pour lui annoncer qu’il devait se rendre à l’ambassade sur le champ.

— Oh mon Dieu ! Mais quelle heure est-il, chéri ? demanda la rousse flamboyante qui travaillait à l’ambassade comme secrétaire.

— Il est trois heures quinze. Je suis désolé, ma jolie, mais je vais devoir te ramener chez toi. Je ne sais pas combien de temps je serai parti. Ils disent que je dois emporter des bagages, ce qui signifie que je dois probablement me rendre aux États-Unis. Désolé, mais je ne peux pas te laisser ici. Tu connais les règlements de l’ambassade sur les fonctionnaires qui quittent leur logement pour l’étranger en laissant toutes les alarmes branchées. Il se hâta de remplir une petite valise.

Elle somnolait encore lorsqu’il la déposa, à moitié endormie, à son appartement de la Great Russel Street. Ainsi, bien qu’il fût alerté à trois heures quinze du matin, il n’arriva pas à l’ambassade avant quatre heures trente.

L’attaché naval l’attendait déjà et, en général, le gradé n’aimait pas qu’on le fasse attendre. Dan Woodward s’attendait donc à recevoir un savon lorsqu’il entra dans le bureau. Son supérieur se montra pourtant indulgent :

— C’est bon, Dan. L’attaché naval était raide comme un piquet, de grande taille et grisonnant. Vous avez bien le temps. Nous nous sommes déjà occupés des documents. Tout ce qu’il me reste à faire c’est de vous donner les instructions. Votre avion ne part de Gatwick qu’à dix heures. Nous avons donc le temps.

L’arrivée tardive de Dan Woodward à l’ambassade, due à la présence de la rousse dans son appartement, avait en fait eu des conséquences que personne ne soupçonnait. Avant qu’il n’arrive, un taxi, dont le signal « libre » était allumé, attendait déjà depuis quinze minutes dans un emplacement de parking, au centre de Grosvenor Square. Le chauffeur semblait dormir paisiblement. Personne n’était visible à l’intérieur.

— Ça doit être lui. Sauf si son patron part avec lui. L’a tout son barda, dit le chauffeur.

L’autre passager, tapi par terre à l’arrière du véhicule, marmonna quelque chose au sujet de la photo du passeport.

— Avec un peu de chance, on aura le temps de s’occuper de ça. Dès que je vois que ça bouge à la réception de l’ambassade, j’allume mes feux et on l’embarque. Ils vont peut-être appeler un taxi pour lui mais on connaît son nom et on arrivera probablement avant lui. S’ils ont prévu de l’emmener avec une voiture de l’ambassade, alors on sera forcés de faire quelque chose de méchant.

Woodward qui venait de recevoir les ordres de mission les plus exaltants de sa carrière, apparut au sommet des marches de l’ambassade à six heures quarante-cinq. La valise à la main, il chercha des yeux le taxi que, de toute évidence, son bureau avait appelé.

Le taxi qui l’attendait depuis les premières lueurs de l’aube fit rapidement marche arrière et tourna devant l’ambassade, son chauffeur se penchant par la portière pour appeler le client :

— Monsieur Woodward ?

Dan Woodward répondit avec un signe de la main et un sourire et se hâta de descendre les marches. Il y avait peu de promeneurs dans la rue et personne ne vit le deuxième homme s’éclipser de l’arrière du taxi juste au moment où celui-ci démarrait. L’homme tourna au coin de la Upper Grosvenor Street.

Le chauffeur s’empara vivement de la valise de Dan Woodward et la plaça à l’avant du véhicule.

— Alors, où c’est qu’on va, M’sieur ? On m’dit jamais rien, moi.

— Gatwick. Aux départs. Terminal Nord.

— On a combien de temps ? Le taxi démarra en trombe, fit le tour du Square et s’engagea dans la Upper Grosvenor Street.

— Mon vol ne part qu’à dix heures. Il faut donc qu’on y soit à neuf heures trente au plus tard.

— On a tout le temps, dit le chauffeur qui vira promptement à gauche. Son complice marchait lentement vers Park Lane.

— Excusez, M’sieu. Le chauffeur se pencha en arrière vers la petite fenêtre coulissante qui était ouverte. Y’a un de mes potes. J’voudrais lui donner un message.

— Faites donc.

Le taxi s’arrêta devant le piéton et le chauffeur se pencha à l’extérieur en s’écriant :

— Hé, Nobby, tu peux donner un message à Di pour moi ?

J’dois filer à Gatwick. J’Iui passerai un coup de fil de là-bas.

L’homme s’approcha du taxi, faisant mine de ne pas entendre le chauffeur. Puis, il tendit la main vers la portière arrière qu’il ouvrit promptement et Dan Woodward se retrouva nez à nez avec le canon d’un H & K 9 mm, muni d’un silencieux.

— Tu bouges le petit doigt et t’es un homme mort. Le piéton sourit et monta dans le taxi à côté d’un Woodward ahuri. Le véhicule redémarra en douceur et s’éloigna. Woodward était inconscient bien avant qu’ils n’atteignent le carrefour qui menait à Park Lane. Il n’avait même pas senti l’aiguille hypodermique traverser son manteau et lui piquer le bras.

Le taxi fonça vers Notting Hill où il fit un détour pour prendre l’autoroute M25 en direction de Gatwick. Mais dans la Baywater Road, il tourna à droite dans un cul de sac et s’arrêta devant une de ces minuscules maisons londoniennes qui coûtent désormais les yeux de la tête. Le taxi se gara très près de la porte et les deux complices sortirent. Une femme vêtue comme une infirmière attendait déjà, derrière la porte ouverte. En moins de deux minutes, il transportèrent Woodward, toujours inconscient, à l’intérieur de la maison. Le chauffeur ressortit pour s’emparer de la valise. Ils lâchèrent le corps inerte dans un sofa.

— Il sera hors de combat pendant vingt-quatre heures, dit le chauffeur à la femme pendant qu’il fouillait les poches de Woodward. Entre-temps, son acolyte essayait de forcer les serrures de la valise. On t’aidera à l’enfermer. Il devra rester calme pendant environ quatre ou cinq jours. Ah… Il retira une pile de papiers, ainsi qu’un passeport et une liasse de documents qui avaient l’air officiels.

Il s’assit au pied du sofa et commença à parcourir les papiers. Il fronça les sourcils, se leva et marcha vers le téléphone. Il composa le numéro du Rock Hôtel à Gibraltar puis demanda la chambre de Monsieur Underwood.

— Très urgent, ajouta-t-il.

À Gibraltar, Baradj et Hamarik attendaient l’appel.

— Okay, dit l’homme à Londres. Vous aurez besoin d’un passeport diplomatique américain. C’est faisable ?

— On peut se débrouiller sur place. Donne-moi les détails.

L’homme de Londres examina le reste des documents.

— On a un problème. Ils viennent le chercher à sa descente d’avion. Le vol BA 498 qui arrive à treize heures quarante-cinq. Ils ont rédigé une procédure de prise de contact, ce qui veut dire qu’à l’autre bout, ils ne le connaissent pas.

— Y a-t-il un numéro de contact ?

— Oui.

— Okay, donne-le moi.

L’homme de Londres égrena la liste des chiffres et Baradj répondit :

— Okay. Les documents sont essentiels ?

— Oui. Ce sont ses ordres de missions et il y a un papier qu’il doit montrer aux gars qui viendront le chercher.

— Bon. Utilise ton propre passeport mais, au comptoir d’embarquement, présente-toi sous le nom de Woodward. Ils n’y verront que du feu, tant que le nombre de passeports correspond au nombre de passagers. Voyager sous un autre nom que le sien n’est pas illégal sauf si on est un criminel notoire, ce qui n’est pas le cas, bien entendu. Dès que tu sors de l’avion, tu verras les toilettes pour hommes, dans le terminal. C’est assez exigu et peu engageant mais mon homme t’y attendra. Il aura un passeport au nom de Woodward. Tu lui donneras les papiers et la valise. Il sortira ensuite et exécutera la procédure de prise de contact. C’est à toi d’agir, Bob. La balle est dans ton camp, personne d’autre ne peut le faire à ta place. Alors, vas-y, je compte sur toi.

***

Bond avait vu juste. La fille qui prétendait s’appeler Sarah Deeley refusa tout simplement de répondre à ses questions. Assise dans sa cellule, confinée dans une sorte de camisole de force, elle regardait Bond droit dans les yeux, sans ciller, pendant qu’il la soumettait à la sarabande des questions. Elle se permit même de lui sourire une ou deux fois. Cette comédie dura une heure et il finit par abandonner. Il valait mieux laisser faire les professionnels lorsque le navire accosterait à Gibraltar.

Le vice-amiral était sur la passerelle au moment où Bond l’informa de son échec.

— Vos gars ont-il des spécialistes à Gibraltar ? demanda Walmsley.

— Pourquoi, amiral ?

— J’ai un Sea King qui part pour Gibraltar dans vingt minutes. Il fait un aller-retour pour se ravitailler et ramener le remplaçant de Morgan.

— Dan le désespéré ?

Walmsley semblait avoir perdu le peu d’humour qui se cachait parfois dans ses yeux bleus froids. Je pense que c’est comme ça qu’ils l’appellent. Z’avez des copains à Gibraltar ?

— Il faut que je me renseigne, amiral. Si c’est le cas, je leur demanderai de l’accompagner jusqu’ici.

— Dites-le moi avant le décollage. Vous n’avez que vingt minutes.

Il lui fallut quinze minutes pour établir le contact. Oui, ils avaient un spécialiste de l’interrogatoire avec le nom invraisemblable de Donald Speaker qui serait ravi de se rendre utile. Lorsque le vol BA 498 atterrit, avec un léger retard, à quatorze heures, le même après-midi, le Sea King de l’Invincible attendait, après avoir fait le plein, sur la plate-forme pour hélicoptères, loin du bâtiment principal du terminal. Il y avait, à son bord, outre l’équipage de trois hommes, Donald Speaker, un petit homme habillé de manière décontractée, à la barbe rousse et avec le regard inquisiteur d’un percepteur.

Le capitaine de corvette envoyé par le commandant en second de l’Invincible attendait dans le terminal des arrivées qui, à Gibraltar, était aussi le terminal des départs. Il ne vit pas l’un des passagers du vol BA 498, armé de son bagage à main, franchir les portes du terminal et se diriger tout droit sur les toilettes des hommes. Quelques secondes plus tard, un autre homme en sortit. Il portait le même bagage et un passeport dans la main gauche à la hauteur de sa poche de poitrine. Pour le capitaine de corvette, c’était bien l’homme qu’il attendait car il avait donné tous les signaux convenus : le sac dans la main droite, le passeport dans la main gauche, tenu à la hauteur de la pochette. La carte d’embarquement dépassait de la poche de poitrine d’environ cinq centimètres.

Le capitaine de corvette sourit en s’approchant du civil.

— Monsieur Woodward ?

— Je suis bien Dan Woodward, dit Abou Hamarik. Vous voulez voir la carte d’identité ?

— Jetons-y un coup d’œil rapide. À propos, je m’appelle Hallam. Le capitaine de corvette eut un sourire : votre cachet diplomatique est diablement impressionnant. Eh bien, bienvenue à bord, Monsieur Woodward.

— Appelez-moi Dan, tout simplement.

Ils traversèrent l’aire de stationnement en métal, marchant rapidement vers le Sea King. Ce faisant, ils virent le feu rouge s’allumer et la circulation s’arrêter sur la route qui traversait la piste. Un Tomado de la Royal Air Force fila à toute allure, les volets de bord d’attaque et les spoilers déployés à fond. Leurs oreilles bourdonnèrent mais le bruit se dissipa avant qu’ils aient atteint le Sea King. Un des membres d’équipage les aida à grimper dans l’appareil et Hallam présenta le nouveau venu à tous. Speaker fit à peine un petit signe de la tête, comme s’il n’approuvait pas la présence d’un Américain à bord d’un hélicoptère de la Royal Navy.

— Génial ! dit Hallam juste avant que les pales ne se mettent à tourner. Nous arriverons bien à temps pour le début de la « Rencontre des Stewards ».

— Quelle rencontre ? demanda Speaker. Il parlait avec un léger accent par ailleurs difficile à identifier et sa voix nasillarde avait un timbre suspect.

— Je suis désolé, dit Hallam en se tournant vers lui avec un sourire. Si vous ne savez pas de quoi il s’agit, vous n’êtes pas autorisé à être informé. Pas vrai, Dan ?

— Ça, c’est certain, répondit aussitôt Abou Hamarik. Bientôt, pensa-t-il, tous sauront ce qu’est la « Rencontre des Stewards ». Et avec elle, tant d’autres choses que le monde entier aura préféré ne pas apprendre.

Le Sea King quitta sa plate-forme, baissa le nez, tourna et s’éloigna de la côte espagnole. Il s’inclina ensuite et mit le cap sur l’Invincible.


Chapitre XIV
LA RÉUNION DES STEWARDS

— Attention, attention ! Ici le commandant. La voix de sir John Walmsley transmise par le système Tannoy résonna dans tout le navire et, comme toujours, tous s’arrêtèrent pour lever la tête et écouter le message.

Le commandant de l’Invincible avait réglé l’allure au plus bas et le bâtiment de guerre avançait à peine sur les eaux claires. Il était vingt-deux heures, et, à l’extérieur, l’obscurité était totale. Seul le pont d’envol était brillamment éclairé et un Sea King de la SAR était suspendu en vol stationnaire au-dessus du navire, à bâbord.

— Je vous demande à tous de m’écouter attentivement. Nous sommes toujours suivis par la même horde de sous-marins bien qu’on m’ait annoncé qu’ils ne nous empêcheraient pas de gagner Gibraltar. En ce qui concerne l’exercice « Landsea 89 », nous sommes en ce moment dans une impasse politique et les négociations entre les différents pays reprendront demain matin. Jusqu’à présent, aucun autre incident n’a été signalé à l’intérieur des frontières du continent européen, bien que nos forces pourpre opèrent ouvertement derrière les lignes de l’ennemi. Voilà en ce qui concerne l’évaluation de la situation au niveau de « Landsea 89 ». Je dois maintenant vous mettre au courant des événements qui se déroulent dans le monde réel et notamment de ce qui va se passer à bord de l’Invincible, ce soir. Pour des raisons de sécurité, personne ne sera de quart excepté les officiers et les matelots qui ont reçu des instructions particulières à ce sujet et qui seront présents sur le pont principal, aux opérations aériennes et sur la passerelle. Quiconque se trouvant sans permission dans ces sections du navire fera l’objet de sanctions sévères. Des Marines ont été postés à chaque escalier et dans chaque coursive menant aux sections interdites. Ils sont armés et seules les personnes autorisées à travailler sur le pont principal y auront accès, grâce à un mot de passe. Vous entendrez des hélicoptères apponter et décoller. En effet, les officiers supérieurs qui sont venus à bord, au début de l’exercice « Landsea 1989 », vont nous quitter. Cependant, ils seront remplacés par d’autres V.I.P. et, jusqu’à nouvel ordre, cette information restera top secrète. Entre-temps, aucun maître, adjudant, matelot ou Marine ne mentionnera à qui que ce soit à l’extérieur de ce navire, ce qu’il a vu à bord de l’Invincible pendant les jours qui suivent. Je rappelle que toute personne qui enfreindra cette règle sera sanctionnée en conséquence car il s’agit d’une infraction au règlement de l’Official Secrets Act. Afin de souligner l’importance de la situation, je vous informe que, jusqu’à notre arrivée à Gibraltar, quatre Sea Harriers armés, seront prêts à décoller de la rampe, à l’avant du navire. Dès à présent, des équipages de deux pilotes ont également été mis en état d’alerte, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et ont reçu l’ordre de partir avec un préavis de cinq minutes. C’est tout.

Aux opérations aériennes, Bond pouvait voir que l’affaire ne s’arrêtait pas là. En effet, les deux Sea Harrier étaient, non seulement prêts à décoller, les réacteurs tournant au ralenti, mais leurs pilotes attendaient dans le cockpit. Mis à part l’état d’alerte des avions, la situation donnait une impression de déjà vu car des hélicoptères en formation l’un derrière l’autre, approchaient de la poupe. Leurs feux clignotaient au loin. La couche de nuages était haute et il ne pouvait distinguer que leurs voyants rouges et verts qui tournaient dans l’obscurité. Mais il savait, d’après le commandant des opérations aériennes, que le premier hélico, à un mille du navire, ralliait le porte-avions à une vitesse d’environ cinquante nœuds. Les deux autres, suivaient, mille pieds d’altitude les séparant l’un de l’autre.

Le premier Sea King, visible à présent, était précédé par un faisceau lumineux émis par le nez de l’appareil. Le pilote avait en effet allumé le phare halogène. Il survola le pont et, immobilisé ensuite en vol stationnaire, se laissa guider par les signes de l’officier PEM et de ses hommes pour apponter à quelque cent mètres derrière deux Sea Harrier garés bien à l’arrière de la rampe d’envol.

Personne ne s’approcha du Sea King dont les pales tournaient désormais au ralenti. Elles brassaient encore l’air lorsque l’hélicoptère de l’US Navy apponta à son tour, derrière le Sea King, suivi par l’énorme Kamov 25 à la double dérive qui piqua du nez vers le pont, ses deux énormes rotors contrarotatifs tournant à plein régime et ses turbines lançant un dernier rugissement.

Bond aperçut les trois amiraux britannique, russe et américain qui se hâtaient vers leur hélicoptère respectif. Les projecteurs du pont s’éteignirent alors et la scène ne fut plus éclairée que par de faibles voyants bleus qui séparaient les hélicoptères des portes principales percées dans la cloison de l’îlot.

— C’est le moment de vous joindre au comité d’accueil, Bond, dit le commandant des opérations aériennes en lui jetant un coup d’œil.

Bond hocha la tête et lança un « bonne chance ! » en quittant le PC des opérations aériennes. Il tourna les talons et descendit à vive allure l’escalier qui menait aux appartements des amiraux et de leurs gardes du corps. Bond n’avait pas vu cette section du navire depuis une heure et on y avait apporté, entre-temps, beaucoup de modifications. Le sol de la coursive était à présent recouvert d’un épais tapis rouge et des portes en bois poli dont les montants avaient été vissés dans les traverses des cloisons, coupaient en trois le long corridor qui menait de la chambre de Bond aux logements des Wren.

Les portes étaient ouvertes et il put porter le regard jusqu’au fond de la coursive. Là, le contingent entier des Wren était aligné devant Clover Pennington qui, nerveuse, faisait les cent pas. Vers le milieu de la coursive, le gars du service de renseignements de la marine, Woodward, arrivait, accompagné par deux Marines armés. Woodward adressa un clin d’œil à Bond, leva la main et le pouce vers le haut pour lui signaler que tout allait bien. Bond lui rendit son signe. Il vit, par la porte la plus proche, Nikki Ratnikov et Yevgeny Stura qui étaient aussi accompagnés de deux Royal Marines. Deux autres personnes, suivies du Sergent Harvey attendaient patiemment près de la porte de la chambre de Bond.

Bond fit un signe de la tête au sergent :

— Ce n’est plus qu’une question de minutes maintenant, dit-il et il avait à peine prononcé ces mots qu’il entendit des pas sur le sol de la coursive non couvert de tapis mais bien astiqué qui menait aux appartements des visiteurs de marque.

Ils arrivèrent tous d’un pas rapide : le vice-amiral, Sir John Walmsley, Ted Brinkley et un civil qui ne devait être qu’un agent des services secrets. Il avait en effet l’allure dégagée mais musclée et le regard alerte d’un officier du Service de Protection Rapprochée de la Branche Spéciale. Bond vit, au centre du groupe, le premier des V.I.P. que l’hélicoptère avait débarqué, emmenant Sir Geoffrey Gould.

Le vice-amiral s’arrêta devant Bond :

— Madame le Premier ministre, dit-il à Mme Margaret Hilda Thatcher, qui était habillée presque comme la reine, je voudrais vous présenter le commandant James Bond. Il est responsable de la sécurité pendant la « Rencontre des Stewards ».

Le Premier ministre sourit et serra fermement la main de Bond.

— Heureuse de vous revoir, et mes félicitations pour votre promotion.

Elle se tourna ensuite vers Walmsley :

— Le commandant Bond et moi sommes de vieux amis, dit-elle. Je ne pouvais rêver d’une meilleure protection et peu de gens savent que le commandant Bond m’a sauvé la vie ainsi que celle de l’ex-président Reagan, il y a quelques temps. Puis, s’adressant de nouveau à Bond : je ne pourrais être dans de meilleures mains. Veillez s’il vous plaît à ce que nous ne soyons pas trop dérangés pendant quatre jours, commandant. Nous aurons besoin de chaque minute pour couvrir notre agenda qui est chargé. Très chargé et très important. Je suis sûre que vous le savez déjà.

— Oui, Madame. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir. Si les membres de votre entourage ont besoin de quoi que ce soit, ils peuvent me contacter personnellement.

— Vous êtes bien aimable, commandant Bond et le Premier ministre du Royaume-Uni lui décocha un de ses meilleurs sourires électoraux avant de tourner les talons et de s’éloigner, talonnée par son escorte.

Bond la suivit des yeux et ignora la remarque du sergent Harvey :

— On a intérêt à lui obéir, à celle-là. Je n’aimerais pas me la mettre à dos.

À l’extrémité de la coursive, il entendit le vice-amiral présenter le Premier ministre au Lieutenant de vaisseau Pennington et s’excuser ensuite.

Il revint au galop vers Bond qu’il fixa avec étonnement :

— Vous ne m’aviez pas dit que vous lui aviez sauvé la vie ! Y a-t-il autre chose que je devrais savoir ?

— Elle exagère. Bond ne souriait pas. Il s’agit d’informations confidentielles de toute façon et je ne peux en parler davantage, amiral.

— Mmm ! grogna Walmsley en signe de mécontentement et il partit à la rencontre du nouveau venu.

Le président George Herbert Bush, entouré de ses agents des services secrets, Joe Israël, Stan Hare et Bruce Trimble et d’un petit homme portant une serviette attachée à son poignet, fut accueilli au pied de l’escalier par Walmsley. Le président était un homme de grande taille et aux cheveux grisonnants. Il avait le visage éclairé par un large sourire.

— Commandant Bond, dit le président en saluant Bond, une fois que les présentations furent faites par le vice-amiral, je sais que je suis dans de bonnes mains. Un de mes amis intimes m’a dit que vous lui aviez apporté une aide inestimable et je pense que nous avons aussi un autre ami commun.

— C’est possible, Monsieur.

— Oui, Félix a travaillé sous mes ordres lorsque j’étais directeur de la CIA. Un brave type. J’espère vous revoir, Bond, mais vous savez que notre calendrier est très serré. Heureux de faire votre connaissance.

Le président des États-Unis avait une poignée de main ferme, presque aussi ferme que celle de Madame Thatcher et, alors qu’il s’éloignait, le sergent Harvey marmonna :

— Lui non plus.

— Lui non plus quoi ? dit Bond la bouche en coin.

— Je ne voudrais pas me le mettre à dos.

— Si c’était le cas, vous seriez une « Tête de mât », sergent Harvey. C’est comme ça que l’US Navy appelle les consignés, tout comme la Royal Navy autrefois.

En passant devant Bond en hâte, Sir John Walmsley lui décocha un regard noir. Il se précipita de nouveau vers l’escalier qui amenait le dernier hôte de marque.

Mikhail Sergeyevich Gorbatchev, le secrétaire général de l’Union Soviétique et président du soviet suprême était vêtu d’un pardessus en poil de chameau qu’il n’avait pas acheté au supermarché du coin. Il tenait à la main un feutre gris qui aurait pu provenir de Lock dans la Jermyn Street et arborait un large sourire. Il était d’aspect agréable, solidement charpenté et détendu.

Walmsley fit les présentations et, à la surprise de Bond, Monsieur Gorbatchev répondit en anglais :

— Commandant Bond, quel plaisir de vous revoir. J’espère que vous ferez partie de l’équipe chargée de ma sécurité, dans un vrai esprit de Glasnost. La poignée de main du petit homme lui écrasa les phalanges et le laissa sans voix. Le Russe se dirigea alors vers ses appartements.

— Tiens, il n’a pas amené Raïssa avec lui, murmura Harvey. J’espère qu’il n’a pas oublié sa carte d’American Express.

— Soyez sympa, Harvey, Bush n’a pas amené Barbara et Maggy est venue sans Denis. C’est de bonne guerre.

Walmsley, essoufflé, revint sur ses pas.

— Eh bien, il y en a un au moins qui ne semblait pas vous connaître, Bond.

— Je ne parierais pas là-dessus, amiral.

— Non, bon… Tous les officiers supérieurs, officiers de division ainsi que le capitaine d’armes dans ma chambre de veille, dans quinze minutes. Nous n’utiliserons pas le système porte-voix pour vous prévenir. Dites-moi donc maintenant si les mesures prises vous conviennent. Êtes-vous assez à l’aise pour quitter cette section du navire pendant une heure environ ?

— Je serai là-bas, amiral. Si j’ai un problème, je vous en informerai personnellement et je vous expliquerai mes raisons.

Le vice-amiral fit un bref signe de la tête et partit, d’un pas long et déterminé qui indiquait sa satisfaction. L’arrivée, à bord de son navire, des trois personnes qui étaient probablement les plus importantes au monde, s’était déroulée à la perfection. Pour Bond, Walmsley était chargé d’une colossale responsabilité et l’amiral ne devrait pas vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué.

***

Le maître mécanicien Blackstone, dit « Blackie », porta les yeux vers les grosses turbines qui émettaient une plainte puissante dans la salle des machines de l’Invincible. À l’époque où il s’était engagé dans la Royal Navy, la salle des machines était en général un endroit surchauffé, sale, humide et bruyant. Celle de l’Invincible était au contraire d’une propreté exemplaire, et seules quelques personnes étaient obligées de s’approcher des turbines car la machinerie était surveillée à distance par un timonier de quart, à partir d’une pièce séparée, truffée de cadrans, de consoles de visualisation et de commandes.

Blackstone était probablement le seul homme sur l’Invincible, hormis l’amiral, les officiers supérieurs et les officiers de la sécurité, à connaître la nature des événements qui se déroulaient à bord. Il n’avait pas cherché à savoir comment ses deux « amis » Harry et Bill avaient été renseignés et il ne s’embarrassait pas de scrupules quant à ce qu’il était sur le point de faire. Après tout, l’offre qu’on lui avait faite lui permettrait de s’en tirer à bon compte, et d’éviter des démêlés financiers et conjugaux. De toute façon, on lui avait dit qu’il s’agissait en fait d’une opération montée par Greenpeace dans le but de mettre les Américains, les Russes et l’establishment britannique dans l’embarras et Blackie avait toujours éprouvé beaucoup de sympathie pour Greenpeace. Il avait pourtant réfléchi longtemps avant d’accepter la mission mais, après avoir pesé le pour et le contre, il avait déduit qu’il ne risquait pas grand chose.

Blackie s’était donné beaucoup de mal pour changer ses horaires de travail. Il s’était arrangé pour faire partie de la première équipe, « juste après l’arrivée de ces grosses légumes », lui avait-on dit. Il profiterait aussi de la seconde équipe pour passer à l’acte, au milieu de la matinée suivante. Grâce à sa participation aux deux équipes, Blackie Blackstone aurait ainsi accès aux turbines au bon moment. Il avait donc réussi à s’organiser, d’autant plus qu’il savait que les autres hommes de quart seraient ravis de lui laisser la corvée de vérification des turbines. À présent, alors que les visiteurs venaient juste d’arriver, il était seul dans la salle des machines. Le premier maître mécanicien, ainsi qu’un autre officier marinier comme lui et un quartier-maître, surnommé « l’ancre » car il portait un badge à l’effigie d’une ancre, effectuaient leur quart avec un certain laisser-aller, se contentant de vérifier parfois la pression et la vitesse des turbines.

Le responsable, un lieutenant de vaisseau, était comme d’habitude dans le carré des officiers, juste derrière la salle des contrôles. Personne n’aurait besoin de lui sauf si les choses tournaient mal. Les changements de vitesse et autres manipulations pouvaient être effectués en poussant simplement sur un bouton ou sur quelques leviers. Par conséquent, le lieutenant de vaisseau était parti faire un peu de « gymnastique égyptienne », comme l’appelaient les matelots, en d’autres termes il poussait un roupillon.

Le maître mécanicien Blackstone s’approcha silencieusement de la turbine numéro un. Il sortit un tournevis d’une petite trousse à outils en cuir attachée à sa ceinture, derrière sa hanche droite. Il extirpa ensuite un cylindre enveloppé dans un mouchoir en papier de sa poche. Le cylindre, fait de toile métallique, comportait une ouverture à l’une de ses extrémités et il était arrondi à l’autre. N’importe qui dans la salle des machines, depuis le simple matelot jusqu’à l’enseigne de vaisseau, aurait pu reconnaître le filtre à huile pour turbine.

Blackstone dévissa rapidement les deux tenons qui maintenaient un petit panneau de quinze centimètres sur quinze environ et le souleva sur sa charnière. Au-dessus du panneau, on pouvait lire les mots : FILTRE NUMÉRO UN.

Calmement, il plaça ensuite le tournevis par terre, près de son pied et sortit une paire de pinces fines d’une longueur inhabituelle de la trousse et, de la main gauche, il rassembla en même temps une poignée de mouchoirs en papier. Il introduisit délicatement les pinces derrière le panneau ouvert du filtre numéro un et s’affaira à extraire un filtre identique, sale et chargé qui brûlait et dégoulinait d’huile. Il le plaça au centre des mouchoirs en papier qu’il posa par terre, à côté du tournevis. Les instruments dans la salle des contrôles n’enregistreraient aucun changement avant trois minutes et il mit moins de trente secondes pour glisser le nouveau filtre à la place de l’ancien et une minute pour refermer le panneau et visser les tenons.

Blackstone remit ensuite le tournevis et les pinces dans sa trousse à outils, s’empara de la boule de mouchoirs en papier qui enveloppait le filtre sale et ouvrit la porte pour se diriger vers les toilettes de la salle des machines, dans la poupe.

Là, il déverrouilla un des hublots, l’ouvrit et jeta le tout. Le vent emporta le filtre et les mouchoirs. Il ferma le hublot rond, se lava les mains pour faire disparaître toute trace d’huile et retourna à la salle des machines où il déambula innocemment autour des turbines, prenant son temps avant de rejoindre la salle des contrôles.

— Ça tourne toujours, Blackie ? demanda son supérieur avec un sourire.

— Difficile à dire, chef. Je suis allé en fumer une dans les toilettes.

— Sacré veinard, répondit l’autre maître. Je disais justement aux gars comment tu t’es barré la dernière fois qu’on a fait escale à Gibraltar. C’était un beau brin de fille, hein ? Un sacré morceau avec de superbes cheveux noirs, cette nana.

— Arrête de déconner, répondit Blackie et la conversation se maintint à ce niveau hautement intellectuel pendant l’heure qui suivit.

Les turbines continuèrent à tourner sans problème mais Blackie savait qu’en milieu de matinée, le lendemain, les choses commenceraient à se gâter. En effet, la température de l’huile de la turbine numéro un s’élèverait de manière spectaculaire et il serait prêt.

***

— Messieurs, je vous remercie de votre patience. Je vais être aussi bref que possible mais il est essentiel que vous connaissiez tous exactement les enjeux de cette opération.

Fier de lui, sir John Walmsley s’entendait parler. Bien calé au fond de sa chaise, dans la cabine exiguë et comble, ses officiers supérieurs autour de lui, il débordait presque de suffisance. Bond avait pour l’homme plus de pitié que d’admiration. Walmsley n’était qu’un âne pontifiant et Bond sentait bien qu’il n’était pas à la hauteur des responsabilités qu’on lui avait confiées.

— Bon, la « Réunion des Stewards ». Ce nom indique clairement la nature des événements qui vont se dérouler à bord de l’Invincible.

Le vice-amiral s’éclaircit la gorge et poursuivit son discours.

— Vous savez tous qui se trouve à bord. Les trois chefs d’État les plus puissants du monde et ils vont donc participer à cette rencontre au sommet car ils se considèrent comme de vrais stewards, c’est-à-dire des chefs d’état au service du monde entier qui a investi sa confiance en eux. Deux hommes et une femme qui détiennent assurément le destin du monde entre leurs mains.

Ce n’est plus un briefing mais un sermon, pensa Bond. Et il ne prêche pas que des convertis.

Walmsley parlait toujours.

— Vous avez certainement remarqué un fait très important. À bord de ce navire, ils seront entourés d’équipes de protection rapprochée mais ils ne sont pas accompagnés de leurs conseillers habituels, hormis le sinistre homme au sac qui accompagne toujours le président Bush et qui porte avec lui les codes d’alerte nucléaire.

Il fit une pause, comme s’il savourait le privilège d’être dans le secret des dieux et celui de bien vouloir condescendre à éclairer les autres de sa science. Il poursuivit ensuite :

— Comme certains parmi vous le savent déjà, ils ont un nom de code top-secret. Celui du Premier ministre est Shalott (27), Milady de Shalott, et je présume qu’on ne lui a pas donné ce nom parce qu’elle ne s’occupe que de ses oignons. Il marqua une pause pour permettre à l’assemblée d’apprécier la plaisanterie. Le président des États-Unis est le Danseur et le Secrétaire général Mikhail Gorbatchev est appelé Octobre. Vous mentionnerez ces noms chaque fois que vous serez amenés à parler d’eux, que ce soit au cours de conversations ou dans les messages radio qu’il vous sera peut-être nécessaire de transmettre. Mais, comme je l’ai dit plus tôt, le caractère exceptionnel de la rencontre réside dans le fait qu’ils sont réunis ici sans leurs conseillers et assistants. Ils ont tous pris des dispositions pour justifier leur absence vis-à-vis des autres chefs d’état. Shalott a la grippe, Octobre est en vacances dans sa datcha et a laissé des ordres pour ne pas être dérangé pendant cinq jours et Danseur a demandé qu’on ne lui transmette pas d’appels et a refusé toute interview avec la presse pendant son séjour dans sa résidence secondaire où il chasse la caille.

Il attendit de nouveau les éclats de rire dans l’assemblée mais la blague de collégien avait fait long feu.

— Le fait est que ces trois chefs d’État ont décidé de se rencontrer en toute sécurité pour discuter pendant quatre jours entiers, entre quatre yeux, ou plutôt six, sans l’interférence des experts administratifs, financiers, militaires et sociaux qui conseillent souvent la prudence pour les dossiers sensibles. Il n’y aura donc aucune déclaration officielle concernant cette rencontre. Personne n’est censé être au courant, sauf si les trois leaders parviennent à une décision extraordinaire qui sera alors annoncée. Leur objectif principal est d’établir des règles de base dans plusieurs domaines. Ainsi, ils traiteront des problèmes financiers, de l’anti-terrorisme et de la question épineuse de la réduction des armements nucléaires. Notre travail consistera à faire en sorte qu’ils puissent travailler en toute quiétude pendant les quatre prochains jours. Ils mangeront et travailleront ensemble dans la salle de conférence qui se trouve à l’avant du navire et que nous avons aménagée à cet effet. Et, avec l’aide du contingent féminin du WRNS qui supervisera les repas, le service et le soutien du service de sécurité, ils pourront arriver à bout d’un programme très chargé. Nous devrons donc nous assurer qu’il sera suivi, même en plein milieu d’un exercice comme celui de « Landsea 1989 ». Ils devront travailler en paix pendant quatre jours entiers quelles que soient les circonstances qui les entourent. Si vous avez des questions, venez me voir directement. Compris ?

Oui, pensa Bond, allez donc tous le voir et il se fera un plaisir de vous renvoyer vers moi. Il quitta la pièce et retourna à sa chambre. Il fit appeler Donald Speaker, le spécialiste de l’interrogatoire qui venait d’arriver de Gibraltar avec Woodward, l’Américain.

Il n’avait jamais rencontré Speaker auparavant, mais connaissait sa réputation de dur à cuire. C’était un enquêteur qui ne faisait pas de cadeau et lorsqu’il arriva dans la chambre de Bond et qu’il s’assit promptement sans demander la permission, Bond ne put réprimer une réaction irrationnelle et le prit immédiatement en grippe.

Si Speaker avait obtenu quelque progrès auprès de Deeley, il s’abstint de le dire à Bond. En fait, c’était même le contraire qui se produisit car, quelques minutes plus tard, Bond réalisa que l’individu lui posait des questions.

— Je n’ai pas trop confiance en ces deux gars endimanchés de la Branche, dit Speaker qui faisait allusion à Brinkley et Cama.

— Ah bon ?

— Ils n’ont pas l’envergure nécessaire pour faire ce type de boulot ici. J’ai des doutes à leur sujet, Monsieur… heu… commandant… Bond.

— Intéressant. Mais où en êtes-vous au sujet de Deeley ?

— Je ferai mon rapport lorsque j’aurai de quoi en faire un.

La barbe aux reflets roux dissimule un menton fuyant, se dit Bond. Le type se cachait derrière une façade, en quelque sorte.

— Vous n’avez pas beaucoup de temps. Vous le savez ?

— Comment ça ?

— Cette affaire relève de la juridiction civile, une fois que nous arriverons à Gibraltar. Nous devrons la remettre à la police.

— Nous sommes à quelle distance de Gibraltar ? Deux jours ?

— Plutôt quatre. Pour des raisons opérationnelles qui ne vous concernent pas.

— Bien. Il avança les lèvres dans la barbe. Bien, ce sera largement suffisant pour lui faire lâcher le paquet. Ne vous en faites pas. Il se leva.

— Asseyez-vous ! cria Bond. Asseyez-vous ! Je n’ai pas dit que vous pouviez partir.

— Je ne savais pas que j’étais sous vos ordres à bord de ce navire, persifla-t-il.

— Eh bien, vous feriez mieux de le savoir, Monsieur Speaker. Sur ce navire vous ne bougerez pas le petit doigt sans mon autorisation…

— Vous n’êtes pas en train de me raconter que vous faites partie des services secrets ? De nouveau le même regard torve.

— Exactement.

— Tiens, voilà qui est très intéressant, surtout lorsqu’on connaît les événements qui se sont déroulés ici. Je pense qu’à mon retour à Londres, je vais avoir une petite discussion avec des personnes bien placées. Je suis un homme très méfiant, Bond et au bureau des interrogatoires, j’ai une bonne réputation. Je peux ressortir votre dossier et dénicher quelque chose, j’en suis sûr. Tout le monde a au moins une chose à cacher. Je découvrirai votre petit secret et je réussirai bien à broder autour. Ils n’auront plus qu’à vous jeter aux oubliettes. J’ai cassé des gars plus forts que vous, Bond. Bonne nuit.

Il quitta la cabine, laissant un Bond bredouille. Ce type-là doit être cinglé, pensa-t-il. Il vaux mieux envoyer un message à Londres à son sujet.

Il sortit et déambula dans la coursive, parlant à tous les hommes de sécurité britanniques, russes et américains. Tout semblait en ordre et il résolut donc de remettre la transmission à plus tard. Il dîna tranquillement dans le poste d’équipage. Plus tard, alors qu’il s’apprêtait à se rendre au PC de transmissions, le système Tannoy reprit vie :

— Attention, attention ! Le capitaine de vaisseau Bond est prié de se rendre à sa chambre.

Nikki, pâle et mal à l’aise l’y attendait.

— Que puis-je faire pour vous, Nikki ?

— Oh s’il vous plaît, ne me tentez pas, James. J’ai un souci terrible. Une inquiétude.

— C’est pour cela que je suis ici. Dites-moi tout.

— C’est au sujet de cet Américain qui vient d’arriver. Celui qui s’appelle Woodward, Dan Woodward.

— Dan le désespéré. Bond sourit. Seriez-vous sa nouvelle source de désespoir ? Il a la réputation d’aimer les femmes.

— Non, James, non. Ce n’est pas comique. Je suis suspicieuse à son sujet. Je pense qu’il n’est pas américain. Qu’il n’est pas vraiment Dan Woodward comme il dit.

— Quoi ? Bond se redressa, avec, à l’estomac, un pincement d’angoisse. Qu’est-ce qui vous fait dire ça, Nikki ?

— Comment je vais vous dire ? C’est difficile. Écoutez, c’est secret opérationnel mais vous devez savoir. Il y a trois ans, j’étais affectée en Afghanistan. Avec KGB. Nous avions un dossier sur les terroristes opérant dans le Golfe. Vous savez ce que c’est. Des noms sur lesquels nous avions des soupçons. L’homme qui dit être Dan Woodward. Sa photo était dans le dossier. J’oublie son nom à l’époque. Hamarik ou Homarak quelque chose. James, vous devez y jeter un coup d’œil.

— N’en parlez à personne pour le moment, Nikki. Je vais demander à Londres d’effectuer les vérifications. Je vais y aller en douceur. Je sais comment on peut obtenir la réponse.

Il monta au poste central de transmissions de bord et le Marine de faction devant la porte, différent cette fois, le soumit à la même procédure d’inquisition. Mais, avant de s’affairer à son travail d’enquête, il envoya d’abord un message chiffré portant sur Speaker, puis un second message adressé au bureau de Grosvenor Square demandant l’envoi d’une photographie. Le message, une fois décrypté disait ceci :

ENVOYEZ PHOTOGRAPHIE DE DANIEL WOODWARD, OFFICIER DE RENSEIGNEMENT DE LA MARINE STOP ENVOYEZ ULTRA CONFIDENTIEL URGENT ET DE LA PLUS HAUTE PRIORITÉ STOP PRÉDATEUR STOP.

La journée avait été longue et fatigante et il espérait donc que la réponse lui parvienne avant de regagner sa chambre. Il venait juste de se coucher lorsqu’il entendit un petit coup à sa porte. Il ouvrit et Nikki se faufila dans la cabine.

— James, je suis désolée. Je me sens si seule. J’ai si peur. J’ai un sentiment sinistre. S’il vous plaît ne me renvoyez pas.

Elle portait une robe de chambre en tissu éponge qu’elle avait fait glisser sur ses épaules. Elle était nue en dessous. La mémoire de Bond le ramena sur l’île d’Ischia. Une fois encore, il vit la jeune Beatrice qui l’avait trompé et qui avait payé cher sa trahison. Il se dit que, quels que fussent les crimes de la jeune femme, il mettrait beaucoup de temps à l’effacer de sa mémoire.

Mais il regarda le corps jeune de Nikki Ratnikov et il se rendit compte que, lui aussi, se sentait seul, préoccupé et qu’il avait besoin de réconfort. Il tourna le verrou de sa porte et la prit dans ses bras. Elle s’agrippa à lui pendant longtemps. Lorsqu’elle leva la tête, Bond posa ses lèvres sur les siennes et ils glissèrent vers la couchette. Ils s’y abandonnèrent comme s’il s’agissait de leur première et dernière nuit d’amour.

Elle le quitta à l’aube et, resté seul dans sa couchette, il pensa que pendant cette nuit, chacun avait donné à l’autre autant qu’il avait pris. Deux êtres ne pouvaient se donner davantage sauf peut-être leur propre vie.

Il n’obtint de réponse à son message que le lendemain matin, à presque dix heures trente. En fait, deux messages l’attendaient au PC de transmissions. D’abord une missive courte en provenance de Regent’s Park l’autorisant à relever Speaker de ses fonctions s’il n’était pas satisfait de lui. Le second message, composé comme une pensée après coup, était également codé :

PHOTOGRAPHIE DE L’OFFICIER DE RENSEIGNEMENT DE L’US NAVY W.OODWARD SUIT EN DEUXIÈME PAGE.

Et, bien entendu, la photo de Daniel Woodward suivait le message. Un cachet avec un numéro oblitérait la photographie dans sa partie inférieure. Il observa le visage religieusement et vit clairement que l’Américain sur la photo n’était pas celui qui se faisait passer pour Woodward.

Bond retourna à sa chambre, accrocha l’étui à sa ceinture, derrière sa hanche droite, y inséra le Browning 9 mm et fit appeler Bruce Trimble, le sergent Harvey et quatre Marines. Trimble fut le premier à arriver et Bond ne perdit pas de temps à lui expliquer qu’ils avaient un imposteur à bord, voire un terroriste, en la personne de Dan Woodward.

— J’voulais vous en parler de toute façon. L’armoire à glace avait pris un air menaçant. Ce gars-là est louche. Se mélange pas aux autres, se laisse pas questionner. Vaut mieux le mettre au bloc.

Ils partirent tous ensemble, les quatre Marines armés jusqu’aux dents, le sergent Harvey, Bond et Bruce Trimble qui avait l’air de vouloir faire le boulot à lui tout seul.

Stan Hare les informa que Woodward était dans la cabine qu’ils partageaient et ils prirent tous une position d’assaut dans la coursive. Bond leva la main pour frapper à la porte. Il voulait, dans la mesure du possible, prendre l’homme proprement et sans trop de violence. Mais avant que son poing ne toucha la porte métallique, une violente secousse ébranla le navire comme s’il était tout à coup secoué par une mer très agitée. Le sol se déroba sous leurs pieds et ils furent tous projetés sur le côté. L’explosion n’avait pas été très bruyante et il leur sembla qu’une grosse grenade venait d’exploser loin, dans les entrailles du navire.

Quelques secondes plus tard, les sirènes d’alarme se mirent à hurler.


Chapitre XV
L’ESPAGNE SOUS LA PLUIE

Une demi-heure plus tôt, le maître Blackie Blackstone, assis dans la salle des contrôles, bavardait tranquillement avec les autres membres de son équipe. Aucun d’eux ne remarqua que Blackstone jetait de temps à autre un coup d’œil innocent à l’un des panneaux de contrôle de la turbine, celui qui indiquait la température de l’huile.

Il savait que la température de la turbine numéro un commencerait à grimper rapidement entre neuf et onze heures et il vit que l’écran de cette turbine indiquait, à neuf heures quarante-cinq, une très légère augmentation. Vers dix heures, la température avait monté sensiblement et, à 10 h 05, Blackie lança un cri de surprise :

— L’aiguille du numéro un est dans le rouge !

Il s’approcha des instruments de contrôle qu’il se mit à vérifier un par un, essayant de déterminer l’origine du problème. Il laissa son supérieur faire lui-même la découverte, ce qui prit moins d’une minute.

— Ces foutus filtres. Change donc le filtre de la turbine numéro un, Blackie.

— D’accord. Blackstone se rendit dans le petit magasin derrière la salle des contrôles, remplit une fiche de demande et prit un paquet hermétiquement fermé sur l’étagère contenant les pièces de rechange.

— Tu veux un coup de main, Blackie ? demanda son supérieur.

— Pas la peine. Ça ne prendra que deux minutes. Blackie se rendit dans la salle des machines, et s’approcha de la première turbine. En cas de pépin, il avait déjà prévu de mettre le filtre trafiqué dans le paquet sur l’étagère, devant les autres filtres. Il était donc sûr qu’il serait naturellement pris avant les autres, s’il y avait urgence. Ils lui avaient dit que ce filtre produirait, en cinq minutes, une fumée épaisse et qu’il ne provoquerait que des dégâts limités qui obligeraient néanmoins les mécanos à éteindre la turbine. Il reconnut le petit repère qu’il avait marqué au crayon sur le paquet pour l’identifier. Tout se déroulait comme prévu et il ne s’inquiétait donc pas. Je change le filtre, se dit-il, puis je rejoins les autres et j’attends l’accès de panique.

Le maître mécanicien exécuta alors les mêmes gestes que la veille : il dévissa les tenons, et retira le filtre avec l’aide de ses longues pinces. Il prit ensuite le filtre trafiqué à l’aide des pinces et le mit en place.

Il y eut beaucoup de fumée puis une explosion qui souleva Blackstone et projeta son corps désarticulé et mutilé contre la cloison métallique, derrière lui. Avant de s’endormir pour toujours, il eut une ultime pensée : Ils avaient dit qu ’il n ’y aurait que de la fumée. Ils avaient pourtant affirmé qu’il n’y avait pas de danger…

***

Le système Tannoy crachait les ordres, les uns après les autres. Il égrenait calmement des consignes essentielles : fermer toutes les portes coupe-feu, tous les services de sécurité en état d’alerte, tous au poste de combat, évaluation des dégâts, toutes les équipes de lutte anti-incendie à la salle des machines…

— Ceci n’est pas un exercice ! Ceci n’est pas un exercice ! répéta plusieurs fois la voix désincarnée.

James Bond et ses compagnons furent violemment éparpillés dans la coursive, devant la porte de la cabine qu’ils s’apprêtaient à prendre d’assaut pour arrêter le prétendu Dan Woodward. L’embardée du navire avait fait tomber Bond qui se redressait à présent. Soudain la porte de la cabine s’ouvrit pour faire apparaître un Joe Israël ahuri.

— Hé mais qu’est ce qui se passe… ? J’étais juste… Dan Woodward ne lui laissa pas le temps de terminer sa phrase et l’étrangla par une prise autour du cou.

— Je crois qu’ils sont venus me dire deux mots, Joe. Woodward accrut la pression sur sa gorge. Dites-leur que j’ai une arme dans votre dos. Il parlait d’une voix haute mais déterminée.

Israël poussa un long soupir.

— Okay. Oui, James, il m’enfonce un gros truc dans le dos et je suis sûr qu’il est bien décidé à me descendre. Je suppose qu’il n’est pas vraiment…

— Dan Woodward le désespéré ? C’est exact, persifla Abou Hamarik. Cet incident est très regrettable car maintenant, je dois me débrouiller pour sortir vivant de ce navire. Je suggère que Bond m’accompagne sauf s’il désire voir ce pauvre diable finir en passoire. Baissez donc tous vos armes. Doucement. Posez-les par terre. C’est incident est bien gênant.

— D’accord. Les traits de Bond étaient figés. Faites ce qu’il vous dit. Je ne veux pas mettre la vie de Joe en danger.

Alors qu’il pliait les genoux et qu’il se baissait pour poser le Browning sur le tapis, il perçut, du coin de l’œil gauche, un léger mouvement. Dans la section occupée par les Russes, quelqu’un s’approchait lentement en s’appuyant contre la cloison.

Autour de lui, les Marines et Bruce Trimble lâchèrent aussi leurs armes.

— Okay, murmura Hamarik. Maintenant, éloignez-vous de la porte. Je sors l’Américain.

Bond n’osa pas tourner les yeux vers la section Russe. Il ignorait la direction que prendrait l’imposteur et s’immobilisa contre le mur opposé de l’étroite coursive.

— Faites comme moi, dit-il aux autres. Le dos contre le mur.

Ils obéirent. Les sept hommes se retrouvèrent le dos appuyé contre la cloison avec, à leurs pieds, une petite panoplie d’armes. Ils se sentirent idiots mais aucun d’eux n’osa faire un geste. Bond le comprit et leur lança :

— Ne jouez pas au héros. Ne faites rien de stupide.

Puis s’adressant à Hamarik :

— Où voulez-vous aller ?

— Je veux quitter ce navire mais je voudrais emmener avec moi une de vos invitées. Vous avez une fille, Deeley. Elle est enfermée quelque part, je pense.

— Oui.

— Je l’emmène avec moi et vous, commandant Bond, vous nous servirez de guide.

— Okay, répliqua Bond en haussant les épaules, mais si vous voulez Deeley, il va falloir tourner à gauche en sortant de la cabine. Vous voulez que je vous montre le chemin ?

— Passez tous devant moi. Avancez tous !

— Faites ce qu’il vous dit.

C’était un risque à prendre. Quelqu’un pouvait désormais approcher le prétendu Woodward par derrière, ce qui leur permettrait de tenter une manœuvre de diversion. Dans l’espace confiné de la coursive, celle-ci comportait cependant des risques.

— Attendez ! cracha Hamarik. Avancez lentement en vous collant au mur. Lorsque je serai à découvert avec Israël, je vous ferai signe de tourner au coin et d’avancer devant moi, en file indienne, pour bloquer le couloir entier. Allez ! Bougez-vous !

Ils progressèrent en frôlant le mur, laissant l’espace devant la cabine tout à fait dégagé. Pour Bond, la manœuvre lui rendait la tâche plus facile car il avait maintenant un prétexte pour tourner la tête et chercher des yeux ce qui, dans la section russe, avait créé le mouvement perçu plus tôt.

Il avait à peine tourné les yeux que les événements se précipitèrent. Hamarik poussa Israël devant lui et, une fois arrivé à l’extrémité du couloir, il se trouva à découvert et tourna aussitôt à gauche. Alors qu’il progressait, il vit à sa droite ce que Bond avait déjà aperçu.

Debout devant la porte qui séparait les cabines russes des cabines américaines, se tenait Nikki Ratnikov, les jambes écartées dans une position de tir. Elle tenait un petit pistolet automatique des deux mains.

Hamarik lâcha un juron et poussa Israël pour utiliser le corps de l’Américain comme écran entre Nikki et lui. Maintenant toujours sa prise autour du cou de Joe Israël, il tira fortement vers l’arrière, le poussant ainsi vers la gauche. Il réalisa alors qu’il n’avait pas d’autre choix que de tirer sur la jeune femme.

Les coups de feu jaillirent, résonnant dans l’espace exigu comme des coups de canon. Les deux adversaires tirèrent deux coups qui atteignirent leur cible. Le bras d’Hamarik lâcha prise et il fit un pas en arrière, en hurlant. Il s’efforça de lever son pistolet mais il dut renoncer et il agrippa son épaule droite qui crachait soudain un flot de sang. Il poussa un autre cri, lâcha le pistolet et tomba à genoux. Bruce Trimble fut le premier à bondir. Il s’empara de sa propre arme sur le sol et la tenant à bout de bras, cria :

— Tu restes où tu es, sale imposteur !

Mais Hamarik, déjà inconscient, s’affaissa lentement et s’écroula sur le sol.

Bond se précipita sur Nikki. Elle s’était raidie, debout devant la porte, le pistolet toujours braqué, les bras tendus et les jambes écartées. Mais, sur son pull-over à col roulé, une tache rouge apparut soudain. Une vilaine tache rouge qui s’élargissait rapidement.

Bond n’était qu’à deux pas de la jeune femme lorsqu’il entendit le râle émit par sa gorge. Il vit le flot de sang jaillir de sa bouche. Son corps se recroquevilla ensuite et s’effondra. Il s’agenouilla et se pencha sur elle. Ses doigts cherchèrent son pouls dans son cou. Rien.

— Elle est morte, dit Bond d’un ton sinistre. Il avait éprouvé des sentiments envers la jeune femme, en dépit de quelques suspicions initiales, et la mort violente d’une jeune personne l’affligeait particulièrement. Par ailleurs, Nikki avait donné sa vie pour les sauver.

— Bon, ce salaud est encore vivant et, en le rafistolant, on parviendra bien à lui tirer les vers du nez. Il n’y avait aucune trace d’amertume dans la voix de Bruce Trimble qui se dirigeait déjà vers le poste de téléphone le plus proche, sur la cloison, pour appeler l’infirmerie. Il lança par-dessus son épaule, aux autres, qu’il aurait besoin d’un Marine pour monter la garde jour et nuit.

Bond se redressa :

— Occupez-vous de lui, Bruce. Je vais voir ce qui se passe dans ce navire. Pendant les quelques minutes de l’attaque, ils avaient tous compris que des événements graves étaient survenus à bord. Le système Tannoy avait transmis les messages de sir John Walmsley. Bond parcourut la coursive, tourna le coin et grimpa l’escalier. Quelle que fut la nature des événements, il devait annoncer la mort de Nikki et le fait qu’ils tenaient à présent un deuxième terroriste à bord.

***

Bassam Baradj scruta la mer à l’aide de ses jumelles. Tout semblait normal. L’opération avait dû démarrer et il aurait bientôt des nouvelles l’informant des mesures prises par le commandant de l’Invincible.

Il reporta ses jumelles sur le cargo, l’Estado Nôvo, qui traversait en ce moment le détroit de Gibraltar. L’énorme conteneur dissimulant le Sea Harrier volé était toujours à sa place sur le pont. Il savait que le pilote, Felipe Pantano, était aussi à bord.

Le bateau avait suivi ses instructions à la lettre et avait maintenu, depuis son escale brève à Oporto, un contact constant avec Baradj grâce à des messages codés. De là, l’Estado Nôvo s’était dirigé vers le détroit puis avait fait route vers Tanger où, grâce à de substantiels pots de vins et une grande ingéniosité, Baradj avait organisé le chargement d’une autre cargaison : quatre missiles Sidewinder air-air AIM 9J et une grande quantité de munitions 30 mm prêtes à charger les deux canons Aden. Ceux-ci étaient montés sur une nacelle, à tribord et à bâbord du fuselage de l’appareil. On avait également chargé une énorme quantité de kérosène.

Le navire cargo aura atteint sa destination avant ce soir, pensa Baradj. En cas de problème, le Sea Harrier volé pouvait s’envoler cinq minutes après en avoir reçu l’ordre, en utilisant la technique de décollage vertical.

Baradj jeta un dernier regard sur le navire puis replaça les jumelles dans l’étui, tourna les talons et regagna tranquillement le Rock Hôtel. Plus tôt, il avait également regardé vers l’aéroport pour s’assurer que son hélicoptère personnel était bien arrivé. Le pilote avait reçu l’ordre d’attendre avec l’appareil et Baradj lui avait réservé un rôle dans la dernière phase de son plan : la recherche de l’énorme rançon qu’il escomptait récupérer dans la mer. Bien entendu, le pilote ignorait qu’il était condamné, comme tous les membres du BAST. En définitive, ils auraient tous effectué des missions dangereuses et difficiles sans aucune récompense. Plus que vingt-quatre heures, peut-être quarante-huit… Baradj sourit. Après cela, il n’aurait plus qu’à se servir de sa part du gâteau qui était royale. Il disparaîtrait ensuite de la surface de la terre. Il se mit à rire tout haut, pensant à tous les fanatiques qui auraient donné leur âme pour profiter d’une telle aubaine. Ils auraient gaspillé cette fortune à l’achat d’armes, de bombes et se seraient attiré ainsi encore plus d’ennuis. Par contre, lui, Bassam Baradj, alias Robert Besavitsky, l’utiliserait à bon escient : pour son propre plaisir et sa sécurité. Plus tard, dans une année environ, il referait surface avec un nouveau visage et une nouvelle identité. Il serait à la tête d’un empire et posséderait des maisons, des domaines, des voitures, des yachts, des jets privés et même des sociétés qui pourraient même servir le monde. Magnanime, il condescendrait à accorder l’aumône autour de lui : une nouvelle bibliothèque ici, un musée là, peut-être même des bourses d’études. Oui. C’était une excellente idée. Ce trésor qui l’attendait devait engendrer des bienfaits. C’était donc une juste cause.

Le soleil brillait et Baradj était heureux. On prévoyait encore du soleil à Gibraltar bien que la météo eût annoncé un temps médiocre sur le reste du littoral espagnol.

***

— En ce qui me concerne, sir John, cela m’est égal de savoir ce qui s’est passé à bord de votre navire. Cette rencontre est unique et nous avons besoin de quatre jours complets pour terminer nos pourparlers. Dois-je vous le répéter ? Quatre… jours… entiers. Voilà ce qui a été prévu et c’est tout ce que nous désirons. Le Premier ministre regarda le président des États-Unis et le président Gorbatchev. Un interprète murmurait la traduction simultanée dans l’oreille de Gorbatchev. Celui-ci hocha la tête gravement et la tache de vin sur son front basculait vers l’avant chaque fois qu’il baissait la tête en répétant « Da… Da… Da ».

— Madame le Premier ministre, dit George Bush calmement. Je comprends le problème et je vois bien que vous êtes inquiète car nous sommes vos invités. Je partage totalement votre avis. Nous devrions rester à bord. Nous avons déjà perdu une heure. Mais j’aimerais entendre de nouveau les autres solutions.

Sir John Walmsley soupira légèrement et fit un signe en direction de James Bond qui se tenait debout, à coté de lui.

— Je pense que le commandant Bond devrait vous faire un compte rendu rapide de la situation, dit-il. Sa voix éteinte était celle d’un homme au bord du désespoir. Il est totalement en charge de votre sécurité et c’est donc lui qui tient la queue de la poêle.

Ah bon ? se demanda Bond avant de prendre la parole.

— Je pense que sir John l’a expliqué très clairement. Il parlait lentement et à voix basse pour permettre à l’interprète de faire son travail auprès de Gorbatchev. Ce matin, une des turbines principales du navire a subi de graves avaries. Un homme, un maître mécanicien, a été tué et il n’y a pas eu d’autres dégâts. La turbine a été inspectée et, jusqu’à présent, nous n’avons trouvé aucune trace de sabotage. Une chose est cependant évidente : nous devons faire réparer la turbine en question avant d’atteindre Gibraltar. Aussi, étant donné que les autres turbines ont été fabriquées la même année que celle qui a explosé, il est essentiel qu’elles subissent toutes une révision complète. Cela va prendre plusieurs jours.

Il marqua une pause afin que tous saisissent la signification de ce qu’il venait de dire. Madame Thatcher affichait un certain agacement. Son regard semblait dire : « continue mon vieux, viens-en au fait ».

— Il y a une base navale américaine près de Cadiz, à quelques heures d’ici, mais cette base comporte quelques problèmes…

— Vous voulez parler de Rota ? demanda le Premier ministre.

— Précisément, Madame. Cette base était, il y a encore quelques années, utilisée par les navires américains. Et, en particulier, par les flottes de sous-marins nucléaires. Cependant, la marine américaine a dû renoncer à cette base, à la demande du gouvernement espagnol. À présent, elle est utilisée uniquement par les navires espagnols bien que le gouvernement américain ait l’autorisation d’utiliser ses pistes d’atterrissage pour les missions de soutien à l’US Navy. Elle sert donc d’étape de ravitaillement et de poste de transit pour le personnel américain qui rentre au pays ou qui se rend dans d’autres bases de l’OTAN. Elle est aussi utilisée, me dit-on, pour des opérations plus délicates.

— Qu’est-ce que vous essayez de nous faire comprendre, commandant Bond ? demanda un peu sèchement le président Bush.

— L’Invincible a reçu la permission d’accoster à Rota. En fait, l’escale fait même partie de l’exercice « Landsea 1989 ». Une nouvelle turbine a été commandée et sera expédiée, en pièces détachées, par avion. Une équipe spéciale d’ingénieurs de la compagnie Rolls-Royce est déjà en route. Le problème réside dans le fait que nous devrons permettre l’accès du navire à des civils…

— Ne peuvent-ils pas attendre quatre jours, ces quatre jours dont nous avons besoin et qui, je vous le rappelle, commandant Bond, se réduisent comme une peau de chagrin ?

L’irritation du Premier ministre augmentait à chaque instant et Bond savait qu’elle resterait sur ses positions et qu’elle s’obstinerait à vouloir passer les quatre jours avec les présidents Bush et Gorbatchev.

— Il y a un autre problème, poursuivit Bond. Oui, je pense que les ingénieurs peuvent être tenus à l’écart pendant quatre jours mais je suis inquiet au sujet de votre sécurité. Bien que nous ne puissions pas prouver qu’un acte de sabotage est à l’origine de l’accident de la turbine, nous avons néanmoins subi deux incidents depuis le début de « Landsea 1989 » qui, selon moi, sont tous deux reliés à un groupe terroriste peu connu appelé le BAST. Le premier, un meurtre, est survenu avant votre arrivée et nous avons découvert ensuite que l’un des membres du contingent féminin du WRNS n’était pas ce qu’il prétendait être. Cette personne était en fait un agent du BAST qui lui avait donné l’ordre d’infiltrer le navire. Le deuxième incident est arrivé ce matin. Un des membres de votre équipe de sécurité, Monsieur Gorbatchev, a été tué pendant que nous tentions d’arrêter un homme de main que nous suspectons être un autre agent du BAST.

Le chef d’État russe adressa quelques paroles à l’interprète qui traduisit :

— Monsieur Gorbatchev est déjà au courant du fait que Nikola Ratnikov a donné sa vie pour le protéger. Elle recevra, à titre posthume, la médaille d’honneur la plus élevée que l’Union soviétique puisse donner à un brave soldat.

Bond prit note mentalement de la remarque avant de poursuivre :

— J’ai aussi reçu des menaces de la part du BAST. J’ai été attaqué pendant Noël et ma voiture a été piégée sur l’île d’Ischia. C’était certainement une opération du BAST et tout semble indiquer que cette organisation terroriste est au courant des détails de la « Rencontre des Stewards ». Notre seule solution est de rallier Rota, clopin-clopant, dès ce soir, et de profiter de l’obscurité de la nuit pour vous débarquer et vous mettre en sécurité. La base navale de Rota consent à ce que nous débarquions des civils, mais il ne savent pas encore qui vous êtes.

— Mais tout cela va prendre du temps, commandant Bond, dit Madame Thatcher froidement. Je vous suggère donc de faire route vers Rota et de prendre des dispositions pour nous rapatrier par avion dans nos pays respectifs dans le plus grand secret.

— Je vous remercie, Madame. C’est, il me semble, la solution la plus raisonnable…

Mais le Premier ministre n’avait pas terminé :

— Mais nous ne pourrons pas accomplir tout ceci dans les quatre prochains jours. Nous avons commencé nos discussions ce matin. Nous repartirons en secret de Rota dans quatre jours. Je suis sûre que nous serons en sécurité entre vos mains. Je vous remercie, sir John et vous aussi commandant Bond. Maintenant, il faut vraiment que nous poursuivions notre travail.

— Autant discuter avec un Exocet, lança sir John, en colère, une fois qu’ils eurent quitté la salle de réunion. Qu’il en soit donc ainsi. On met le cap sur Rota. Le reste de la force opérationnelle devra mouiller au large, et dressera un mur de défense à l’extérieur du port pendant que nous ferons notre possible pour régler les problèmes. Comment se porte le gars qui a été blessé ce matin ?

— Il va s’en tirer mais il est encore impossible de l’interroger.

— Suivez-moi sur la passerelle. Le vice-amiral avançait déjà d’un pas accéléré. Quand serez-vous en mesure de l’interroger ?

— Probablement demain. J’ai un garde armé avec lui vingt-quatre heures sur vingt quatre.

— Vous allez le laisser aux bons soins de cet inquisiteur qui nous vient de Gibraltar ?

Bond soupira :

— En fait, j’étais sur le point de le relever des ses fonctions car il ne me semblait pas être à la hauteur de la tâche, pour cette Deeley. Il souffre de délire paranoïaque galopant et sursaute au moindre bruit. Il se méfie de son ombre. Il n’est pas le spécialiste de l’interrogatoire le plus agréable que j’aie vu et il voit des complots derrière chaque porte. Mais il se pourrait bien qu’il fasse l’affaire pour ce type.

— Votre domaine, Bond, votre domaine. Faites comme bon vous semble. Ils étaient arrivés à la passerelle. Oh Bon Dieu, regardez-moi ça ! s’exclama Walmsley. À l’extérieur le temps s’était dégradé considérablement. Le vent avait poussé des nuages bas et une pluie battante.

— Il me faudra attendre jusque demain pour parvenir à Rota. Peut-être tard ce soir. Faites donc ce que vous devez, Bond et, pour ma part, j’essaierai d’y arriver le plus vite possible. La force opérationnelle devra se replier et ça ne va pas être facile, vu les circonstances. On en reparlera plus tard. D’accord ?

— À vos ordres, amiral. Bond descendit à l’infirmerie. Il voulait parler au médecin major Grant.

— Il est faible et inconscient, lui dit le docteur. Mais l’un des aides de camp de Madame Thatcher est descendu pour prendre des photos qu’il va envoyer à Londres pour obtenir une identification. Les Marines le tiennent à l’œil et je peux vous assurer qu’à moins d’un miracle, il n’arrivera pas à sortir d’ici. Il a perdu trop de sang.

Bond fit ensuite venir Donald Speaker dans sa chambre. L’homme arriva en retard et entra sans frapper. Le morveux ne semblait pas avoir atténué quelque peu son attitude paranoïaque déplaisante.

— Asseyez-vous. Bond s’adressa à l’individu comme un maître d’école sermonnant un élève récalcitrant.

— Qu’est-ce que vous voulez maintenant ? Encore vos combines ?

— En un mot, oui. Mais il faut que je vous dise qu’après notre entrevue d’hier soir, Londres m’a autorisé à vous débarquer et vous renvoyer chez vous.

— Vraiment ?

— Oui, vraiment. Mais, entre-temps, il y a eu du nouveau. J’ai, à présent, une besogne qui requiert vos talents déplaisants. Il lui parla ensuite du prisonnier blessé. Vous parlerez au médecin major demain matin et vous suivrez ses conseils à la lettre quant au moment de commencer l’interrogatoire. Pour le reste, je ne veux plus voir votre binette jusqu’à ce que vous ayez obtenu des résultats.

Dans le poste d’équipage, à l’heure du déjeuner, Clover Pennington s’approcha de Bond. Elle lui confia qu’elle était désolée d’apprendre la mort de la jeune Russe.

— Vous l’aimiez bien, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.

— En tant que professionnelle, seulement, Clover. Elle faisait du bon boulot.

— Et moi, je ne suis pas bonne dans le mien ?

— Vous êtes excellente, Clover. Mais nous en reparlerons dans quelques jours.

Ils arrivèrent à Rota juste avant minuit. Un bateau emmena sir John Walmsley sur la base américaine où il resta jusqu’à trois heures du matin pour organiser l’hébergement des techniciens de la société Rolls-Royce qui étaient attendus.

Sur le navire amiral, les choses avaient repris leur cours normal. Après avoir fait une ronde dans la section abritant les chefs d’État et leurs gardes du corps, Bond retourna à sa chambre, plus d’une heure avant le retour de Walmsley.

Le téléphone posé sur sa table de chevet le réveilla un peu avant six heures.

— Le commandant vous demande de le rejoindre immédiatement dans son appartement, commandant, dit l’officier de quart.

Bond se rasa et s’habilla en quelques secondes puis se présenta à l’amiral, dix minutes plus tard. Walmsley, allongé sur sa couchette, l’air fatigué, se redressa sur un coude. Il tenait dans une main une grande tasse de café qu’il buvait à petites gorgées et dans l’autre, un message.

— C’est pour vous, Bond. Il balaya l’air avec la feuille de papier fin. Du café ?

— Non, j’en prendrai plus tard, amiral. Bond lut rapidement le rapport.

DU BUREAU DE COOPÉRATION DE LA BASE NAVALE AMÉRICAINE DE ROTA EN ESPAGNE AU COMMANDANT DU HMS INVINCIBLE STOP SI VOUS AVEZ UN CAPITAINE DE VAISSEAU JAMES BOND À BORD IL EST PRIÉ DE VENIR À TERRE IMMÉDIATEMENT POUR RECEVOIR INSTRUCTIONS URGENTES DE SES SUPÉRIEURS STOP VEUILLEZ NOUS INFORMER AFIN DE VENIR À SA RENCONTRE STOP MESSAGE CHANT D’OISEAU POUR LE CAPITAINE DE VAISSEAU BOND STOP.

— Je suppose que cette dépêche était chiffrée, amiral ? Les mots de code « Chant d’Oiseau » authentifiaient la missive.

— Avec les gars de votre métier, ils sont toujours codés. Mon officier l’a décodé en toute sécurité. Et le PC de transmissions est une vraie tombe.

— Dans ce cas, je devrais partir, amiral.

— J’m’en doutais. J’ai un bateau prêt à partir. Avec un seul matelot pour vous accompagner. Je ne veux pas éloigner mes gars du navire en ce moment. Il doit vous attendre ?

Bond réfléchit pendant quelques instants.

— Non, amiral. Mais par précaution, je vous ferai signe lorsque je serai prêt à revenir à bord et j’utiliserai le mot de passe Chant d’Oiseau. Si tout est normal, pouvez-vous terminer votre message avec le mot de passe Vieille Chouette ?

— Oh bon Dieu, Bond, c’est nécessaire ?

— Le message que je vous transmettrai confirmera que rien ne m’est arrivé. Vous devriez répondre de la même manière.

— Très bien. Allez-y. Votre bateau vous attend, couloir avant, à bâbord.

Au moment où Bond quittait la cabine, le vice-amiral se pencha et écrivit quelques mots sur le bloc-notes posé près de son lit.

La pluie était moins drue mais Bond se félicita d’avoir pris son manteau car le vent redoublait de force et il faisait un froid mauvais à sept heures du matin. Le quartier-maître qui conduisait le bateau ne semblait pas très réveillé et Bond fut donc heureux d’atteindre le débarcadère. Un véhicule civil était garé à proximité et, alors qu’il atteignait le sommet des marches de pierre, un capitaine de frégate de l’US Navy assis du coté du conducteur, descendit du véhicule.

— Commandant Bond ? dit l’homme en saluant Bond.

— En personne.

— Avez-vous autre chose à me dire, commandant ?

— Prédateur, répliqua Bond.

— Bien, commandant. Je m’appelle Carter. Mike Carter et je viens de la part de Chant d’Oiseau. Si vous voulez monter, on vous attend à la base, commandant.

La voiture s’enfonça dans la brume de l’aube et la pluie reprit de plus belle. L’officier américain arrêta enfin la voiture près d’un portail bien gardé. Un garde noir fit un pas en avant et examina la carte plastifiée que brandissait l’officier américain, regarda Bond et lui demanda son nom. Le capitaine de frégate Carter lui tendit un autre document qui, au grand étonnement de Bond, comportait sa photo.

— Okay. Le garde les salua alors pour la première fois et ils poursuivirent leur chemin.

La base était similaire aux autres, à l’exception d’une section, au loin, qui comportait deux énormes sphères destinées au système de communications. Elles étaient faites de panneaux inclinés qui les faisaient ressembler à d’énormes balles de golf blanches. Elles étaient séparées par d’autres pièces d’équipement, une antenne très haute et trois réflecteurs paraboliques surgissant du sol.

Sur la gauche, Bond vit une autre sphère de communication dont plusieurs panneaux manquaient.

— Celle-là ne fonctionne pas ? demanda-t-il.

— Bien sûr que non. Carter sourit. Nous partageons cette base avec la marine espagnole. Cette partie leur était réservée. Alors on a construit la sphère mais, par la suite, ils ne pouvaient pas se payer les gadgets qui vont à l’intérieur. Vous savez quoi ? Au moment d’Halloween, on met des lampions dedans et on déplace les panneaux. Ça fait une super citrouille.

Ils s’arrêtèrent devant un long bâtiment gardé par un autre Marine.

— Okay, nous y sommes. Terminus, comme on dit. Suivez-moi, commandant.

Il montra sa carte d’identité au Marine et ils traversèrent un petit hall d’entrée et un couloir.

— Par ici, commandant.

Carter ouvrit une porte :

— Désirez-vous manger quelque chose ?

— Je n’ai pas pris de petit-déjeuner et j’ai la bouche sèche.

— Des œufs au lard et du café, ça vous va ?

— Pourquoi pas ? Bond sourit.

— Je reviens dans quelques minutes, commandant.

Bond hocha la tête et entra dans la pièce.

— Bonjour, mon chéri. Je pensais ne plus jamais vous revoir, dit Beatrice Maria Da Ricci qui était assise à une table, devant une grande tasse de café.


Chapitre XVI
LE SANG DU DRAGON

Pour la première fois de sa vie, Bond resta sans voix.

— Mais… croassa-t-il enfin, vous êtes… Beatrice. Il avait prononcé Bè-ah-tri-tchè. Ce faisant, il réalisa qu’il pleurait encore secrètement la mort terrible de la jeune femme survenue en ce funeste après-midi de Noël, lorsqu’elle avait été soufflée par l’explosion, devant ses yeux, à la villa Capricciani.

Instinctivement, il fit un geste pour toucher la main de la jeune femme. Elle était bien là devant lui, en chair et en os et il se moquait bien de savoir si elle était le Chat du BAST.

Elle lui sourit et ce sourire illumina son regard et avec lui tout son visage.

— C’est bien moi, James. Je ne suis pas un fantôme. Et je suis dans votre camp. Je ne suis pas le Chat.

— Mais comment… Que… ? J’ai vu…

— Ce que vous avez vu était une très bonne illusion optique. Comme un tour de magie fait par David Copperfield aux États-Unis ou Paul Daniels en Angleterre.

— Comment ça ?

— Vous avez eu la vie sauve. Moi aussi et nous le devons à Franco. Nous ne pourrons jamais le remercier parce qu’il est mort. J’ai prié « M » de m’autoriser à tout vous révéler plus tôt mais il a refusé. Il voulait attendre que vous ayez quitté le navire.

— Mais comment, Beatrice ?

Quelqu’un frappa à la porte et Carter réapparut avec un plateau. Du bacon frit et croustillant comme les Américains l’aiment, deux œufs sur le plat, une assiette de toasts, de la confiture et un énorme pot de café.

— N’oubliez pas, Miss Da Ricci, conseilla Carter en partant. Nous n’avons pas beaucoup de temps. Votre patron a dit qu’il fallait faire vite.

— Je n’ai pas oublié, Mike. Merci.

Carter quitta la pièce et elle ordonna à Bond de manger.

— C’est moi qui ferai la causette. Comme au bon vieux temps, hein ?

Il hocha la tête et répéta sa question.

— Il y a deux choses que vous devez savoir, James. D’abord, vous n’avez rencontré que Franco et Umberto qui ont tous deux perdu la vie dans cette affaire. Nous avions posté d’autres sentinelles qui montaient la garde pour nous. Quatre hommes de plus, tous bien dissimulés. Ils étaient nos vrais gardiens. Ensuite, lorsque nous vous avons fait visiter la villa, nous ne vous avons pas tout montré. Peut-être était-ce une erreur. Je ne sais pas. Je ne sais plus.

— Qu’est-ce que vous ne m’avez pas montré ?

Il avala le jus d’orange d’une seule traite puis attaqua les œufs au bacon. Il avait, d’ordinaire, des exigences bien précises en ce qui concerne son petit-déjeuner mais cette fois, le plat servi lui sembla divin. Il venait de réaliser à quel point il était affamé et surtout assoiffé. Une soif anormale, d’ailleurs.

— Vous rappelez-vous l’allée qui tournait près de l’étang aux nénuphars, derrière les grilles principales ?

Il opina de la tête.

— Eh bien… le mur de droite, avant d’arriver au second portail et les marches…

— Oui et alors ? Bond fronça les sourcils en mâchant une bouchée de toast. C’était un mur. Après réflexion, il ajouta : un mur recouvert de lierre.

— Exactement. Un mur recouvert de lierre. Mais c’était un mur qui n’en était pas un. Il dissimulait aussi un portail. Le lierre était taillé régulièrement de sorte que le portail pouvait être ouvert et fermé. De l’autre côté aussi. Ce portail menait à une petite pièce faite de parois en métal, comme une grande boîte. Elle servait de cachette ou de guérite. Un des gardiens qui y faisait le guet avait repéré des intrus. Il les avait surpris en train d’ouvrir le portail principal, à l’aube du jour de Noël. Les verrous et le dispositif d’alarme que nous y avions installés ne les avaient pas arrêtés. Ils étaient très habiles. Vous savez bien à quel point ils peuvent l’être.

— Et ils… ?

Elle hocha la tête.

— Ils ont piégé la voiture. Ils ont placé une bombe en dessous.

— Oui ?

— Franco a été alerté. Il m’a prévenu le matin de Noël. Ils avaient aussi posé un micro. Je rougis, James. Ils on tout entendu.

— Vous, rougir ? Il se pencha au-dessus de la table et l’embrassa.

— Écoutez, James, nous n’avons pas beaucoup de temps. Les autres gardiens ont vu que les intrus, les hommes du BAST, ont bâclé le travail. Ils savaient que nous ne sortirions pas pendant la journée et que nous n’approcherions pas de la voiture avant tard, le soir de Noël ou même le jour suivant. Ils ont tout laissé sur place sans aucune surveillance. Ils sont tout simplement partis.

— Et Franco a fureté dans la voiture ?

— Il a fait mieux. Ça n’a pas été facile. Ils avaient utilisé du plastic C4 avec un dispositif de commande à distance. Du cousu-main, comme on dit.

— Qu’a donc fait Franco ?

— C’était dangereux. Très dangereux. Il a contourné leur détonateur et en a placé un autre. Il a aussi rajouté quelques bricoles supplémentaires, pour la forme. Ils avaient laissé la porte ouverte et leur dispositif de déclenchement à distance était relié à une petite ampoule sur le volant. C’est la première chose que Franco a installée.

Elle se versa une tasse de café et l’édifice trembla légèrement lorsqu’un avion s’envola de la piste, à proximité.

— Nous avons donc fait notre propre bidouillage. Au moment où ils ont appuyé sur leur bouton, l’ampoule s’est allumée et j’ai appuyé sur le nôtre qui a produit beaucoup de fumée. Une fumée très épaisse suivie par un éclair de lumière, quatre secondes plus tard. Un énorme flash. La fumée était très dense. Elle a recouvert toute l’allée.

Les images évoquées lui revinrent à l’esprit. D’abord il y avait eu la fumée, ensuite l’éclair de lumière suivi par la terrible déflagration.

— Voilà pourquoi je me suis précipitée avant vous. Nous pensions que, en me croyant morte, ils sortiraient de l’ombre et c’est ce qu’ils ont fait. Après avoir appuyé sur le bouton, j’avais couru à travers la fumée et j’ai franchi le portail secret. Nous avions installé un second dispositif de déclenchement dans l’habitacle métallique. Il était relié à leur détonateur. Il y a toujours un délai de quelques secondes entre le moment où on appuie sur le bouton et l’explosion. Et ils ont tous pensé que j’ai sauté avec la bombe…

— Mais c’était le cas. Ils ont trouvé les restes d’un corps.

Elle esquiva son regard.

— Oui, ça, c’est la partie la moins plaisante. Nous avons fait une chose terrible. Il va falloir dire de nombreuses prières pour nous faire pardonner. Les hommes de Franco ont déterré un cadavre. Je n’ai pas envie d’en parler.

— Vous êtes vivante, Beatrice. C’est tout ce qui compte, ma chérie.

— C’est vrai, James c’est tout ce qui compte mais il y a plus important encore. Vous devez regagner le navire. Des choses terribles pourraient survenir en ce moment. Nous avons nos gars sur place qui veillent au grain mais nous ne savons pas vraiment ce que ces tueurs vont faire ou comment ils vont s’y prendre. Soit dit en passant, on vous a suivi…

— Comment ? Ici ?

— Non, après la bombe. Jusqu’à cette base dont ils se sont emparé. Nous avons réussi à obtenir un premier bon cliché de Bassam Baradj qui, si nos soupçons s’avèrent exacts, est la Vipère, le cerveau du BAST. Il s’apprête à commettre des méfaits terribles sur les personnalités, à bord de ce navire. Elle poussa une photographie vers lui. Il reconnut Toby Lellenberg, le commandant de Northanger.

— C’est Baradj ?

— Oui.

— Mais puisque toute cette affaire n’était qu’une mise en scène, pourquoi diable n’a-t-on rien fait ? Pourquoi ne m’avez vous pas sorti de là ? Vous auriez même pu, dans la foulée, mettre le grappin sur Baradj. Pourquoi Beatrice ?

Elle lui adressa un faible sourire.

— Pourquoi, en effet ? J’ai essayé, James. J’ai essayé de toutes mes forces. Il me semblait aussi que c’était la seule chose à faire.

— Alors pourquoi ne pas l’avoir fait… ?

« M » s’y est opposé. Vous étiez surveillé de très près. Toute cette machination de Northanger était suivie mais « M » voulait les laisser jouer la comédie jusqu’au bout. J’admets qu’il avait des raisons valables. Il voulait utiliser les informations sur ton enlèvement ainsi que celui de tout le personnel de Northanger comme d’un levier.

— Comment ça ?

— Il voulait convaincre Madame Thatcher. Il pensait que le Premier ministre, le président américain et Gorby annuleraient la rencontre s’ils reniflaient le danger. Il l’a clairement expliqué au Premier ministre et l’a prévenue des dangers et des difficultés que nous rencontrerions pour assurer la sécurité mais…

— Elle n’a rien voulu savoir, poursuivit Bond.

Beatrice hocha la tête.

— Elle a tout rejeté. Elle a même appelé le président américain en présence de « M ». Ils ont insisté sur le fait que la rencontre était urgente, importante, et ne pouvait donc pas être reportée. Je pense qu’elle a tout simplement rejeté cette éventualité et que les autres ont suivi comme des moutons.

— Ça s’explique. Savons-nous où se trouve Baradj à présent ?

— Nous n’en sommes pas sûrs. Peut-être à Gibraltar. Peut-être même plus près. Maintenant que vous savez tout, il va falloir regagner le navire. Vous devez aussi faire débarquer Mme Thatcher, le président américain et M. Gorbatchev à temps. Les éloigner de ce navire au plus tôt.

Bond laissa échapper un juron.

— Qu’y a-t-il ? demanda Beatrice.

— Si vous n’êtes pas le Chat, alors…

— Bien sûr. Ne l’aviez-vous pas compris plus tôt ? C’est l’une des raisons pour lesquelles vous devez y retourner. Si nous repérons Baradj, je m’approcherai de lui. Vous n’aurez qu’à me chercher autour de lui. Elle se leva et appuya sur un bouton dans le mur. Mike Carter apparut à l’entrée.

— Il est temps de partir ? demanda-t-il, presque reconnaissant.

— Je lui ai dit tout ce que nous savions, Mike.

— Votre bateau ne vous a pas attendu, dit Carter en regardant Bond.

— Non. Non, je dois échanger un message codé avec Walmsley. Êtes-vous en contact avec le navire ?

— Bien sûr. Pas de phonie, rien que de l’électronique.

— Okay, envoyez donc ce message : Chant d’Oiseau demande bateau pour venir à bord. Vous devriez recevoir une réponse comprenant le mot Vieille Chouette. Si le message ne comporte pas ce mot de passe, alors on est bon pour la bagarre.

Il se leva et elle contourna la table pour s’approcher de lui. Bond remarqua, pour la première fois, qu’elle portait la broche d’or et de diamants en forme de scutum qu’il lui avait offerte pour Noël. Il la serra contre lui, embrassa ses cheveux puis ses lèvres.

— Si vous devez vous approcher de Baradj, faites attention, ma chérie.

— Vous devez éloigner ces gens de l’Invincible. Ensuite nous nous occuperons ensemble de Baradj. Je veux passer un autre Noël avec vous, James.

— De nombreux autres Noël.

Carter, de retour, toussota discrètement près de la porte.

— Tout va bien, commandant. Le message dit : « Envoie bateau pour chercher Chant d’Oiseau Stop La Vieille Chouette attend ».

— Dieu merci. Bond l’embrassa une dernière fois puis partit promptement, évitant de regarder en arrière. Il ne regardait jamais en arrière, dans ces cas-là. Il pensait que cela lui porterait malheur.

La petite embarcation dont le moteur vibrait à mi-régime, attentait déjà à l’embarcadère. Dans la proue, une Wren patientait. Elle l’aida à monter à bord.

— L’amiral s’excuse, commandant. Il n’a pas pu envoyer le même matelot. Il s’est fait porter pâle. Il ne se sentait pas bien.

Bond se souvint du marin :

— Il n’avait pas l’air très en forme, tout à l’heure.

Il sauta dans le bateau et fit un signe d’adieu à Carter qui attendit que le bateau se fut éloigné du ponton pour rejoindre sa voiture.

Dix minutes plus tard, Carter était de retour dans la base. Beatrice, très agitée, faisait les cent pas devant l’édifice bas. Elle était dans tous ses états.

— Oh, mon Dieu, Mike ! s’écria-t-elle d’un ton presque hystérique.

— Que diable… ? commença-t-il.

— Ils les ont pris.

— Qui ça ?

— Thatcher, Bush et Gorbatchev. Le Foreign Office à Londres a reçu un appel, il y a dix minutes. Ils ont reçu l’ordre d’informer leurs confrères de Washington et de Moscou. L’appel venait d’un homme. Probablement de Londres. Il leur a donné un mot de passe, le Sang du Dragon et il leur a annoncé que les trois chefs d’État avaient été pris en otages à bord de l’Invincible. Il n’y aura aucune déclaration officielle et ils réclament une rançon de six cents milliards de dollars : deux cents milliards par chef d’État.

— Juste de l’argent ? Rien d’autre ? Aucun échange de prisonniers ? Aucune exigence de ce type ?

Elle secoua la tête et se mordit la lèvre.

— C’est tout. Les gouvernements ont jusqu’à trois heures, heure locale, pour obtempérer. S’ils ne reçoivent pas de réponse d’ici là, ils ont dit qu’ils allaient nous montrer un feu d’artifice. Si la force opérationnelle fait une tentative quelconque pour s’approcher de l’Invincible, ils tueront l’un des chefs d’État. Elle prit une longue inspiration : Comment… Comment ont-il pu… ?

— On a essayé de rentrer en contact avec le navire ?

De nouveau le petit hochement de tête.

— Aucune réponse en phonie. Rien que des signaux électroniques. L’Invincible a déjà transmis un message aux autres navires pour leur donner l’ordre de rester à l’écart.

Le moteur du petit bateau brouta jusqu’à l’échelle de tangon qu’on avait descendue à bâbord depuis le pont principal, à l’avant du navire. La Wren stabilisa le bateau avec une gaffe pendant que Bond grimpait les marches tremblantes de l’échelle.

Au moment où ils s’étaient approchés de l’Invincible, il avait éprouvé un sentiment étrange. Il avait perçut une anomalie qu’il n’arrivait pas à définir. Alors qu’il atteignit le pont principal, il vit qu’à l’exception des avions et hélicoptères, celui-ci avait été déserté. Son intuition lui jouait peut-être un tour. Ou peut-être le pressentiment était fondé sur un fait insolite réel. Quoi qu’il en soit, d’instinct, il porta la main vers son Browning. Il n’avait pas encore touché la crosse qu’une voix familière l’interpella :

— Je vous déconseille de faire ça, James. Écartez votre main.

Il se tourna et vit Clover Pennington flanquée de deux auxiliaires du WRNS surgir de derrière l’un des Sea Harrier. Les trois femmes étaient armées de pistolets automatiques.

Reste calme, pensa-t-il. Reste très calme.

— Bonjour le Chat, dit-il en souriant.


Chapitre XVII
OPÉRATION « LA BELLE AU BOIS DORMANT »

Une des filles fit un pas en avant et passa la main derrière sa hanche pour s’emparer de son Browning.

— Mets-lui les menottes, tant que tu y es, lui ordonna Clover. Eh bien, James, est-ce que la Vieille Chouette vous a donné le feu vert ?

— Oui. Comment avez-vous réussi ? demanda-t-il, surpris de s’entendre parler d’une voix posée.

— Ce vieux cinglé l’a noté sur un calepin qu’il a laissé sur sa table de nuit. C’était d’une simplicité…

Bond sentit les menottes se refermer sur ses poignets, le métal froid mordant sa chair. Le silence l’intriguait encore.

— Comment, Clover ? demanda-t-il.

— Descendez-le dans ma chambre, ordonna-t-elle aux deux jeunes femmes qui le poussèrent avec une vigueur toute masculine. Elles le conduisirent dans l’étroite coursive, descendirent l’escalier puis traversèrent les longs couloirs menant à la chambre de veille de l’amiral où il fut brutalement poussé vers une chaise.

Clover renvoya les filles à leurs tâches.

— Je vous appellerai dans cinq minutes. Il faudra le coffrer, dans une cellule. Elle contourna le bureau de l’amiral et s’assit en le regardant :

— Vous voyez comme il est facile pour une femme de faire le boulot d’un homme ? Le sourire de la jeune femme était toujours aussi séduisant, sans aucune menace et plutôt sincère. Dans un film, elle aurait été représentée comme un personnage hargneux au regard mauvais. Clover était toujours cette même jeune femme sympathique et bien élevée promise à un brillant avenir.

— Il n’y a personne dans les environs, c’est évident. Bond s’efforçait d’entrevoir comment il pouvait se sortir de ce mauvais pas et il se demandait aussi comment diable le lieutenant de vaisseau Pennington était parvenue à maîtriser le navire.

— Il y a plus de deux mille personnes à bord. Il essaya un sourire engageant. Comment quatorze femmes peuvent-elles réussir à s’emparer d’un navire de guerre, comme vous semblez l’avoir fait ?

— Deux mille dix-huit personnes, pour être précis. Oh ! Et quinze femmes. Nous avons libéré Sarah Deeley. Elle est un peu toquée, c’est évident, mais utile pour faire le sale boulot.

— Comment ? demanda-t-il encore.

— L’opération était très bien préparée et nous étions bien placées pour l’exécuter. Mes filles avaient accès à tout le navire, y compris la cambuse.

— La nourriture ?

Elle hocha la tête.

— Et les boissons. Vous n’auriez pas dû quitter le navire, James. Cela m’a contrariée. N’aviez vous pas un peu soif, ce matin ?

Il se souvint que, sur la base, il avait bu d’un trait le jus d’orange de son petit déjeuner. Une soif inhabituelle.

— Ha.

Elle eut encore le même sourire sympathique.

— Ha, en effet. Hier, toute la nourriture et les boissons contenaient une substance qui a provoqué une soif terrible. Une soif insatiable.

— Et ce matin ?

— Ce matin, vous n’avez rien bu avant de partir pour Rota. Si vous aviez bu une gorgée de café, vous vous seriez senti mal, vingt minutes plus tard, et vous vous seriez assoupi dans la demi-heure. Nous appelons cela l’opération « La belle au bois dormant ». Nous avons eu quelques surprises désagréables – vous étiez l’une d’elles, bien sûr – mais mes filles ont su régler les problèmes. On a gentiment bordé tout le monde, sauf vous. Ils sont tous endormis profondément.

— Ce truc-là est dangereux ?

— Quel truc ? Oh, le soporifique que nous avons mis dans la nourriture et les boissons ? Ça marche du tonnerre, James. Ça vous endort un homme en moins de deux. Il est bourré d’hydrate de chloral. Mais on l’a raffiné pour le rendre inodore et les effets secondaires sont nuls. La Vipère a investi beaucoup d’argent dans cette potion magique pour lui donner une qualité supérieure… Oh et c’est pratiquement sans danger.

— C’est un vrai charmeur, cette Vipère.

— Vous pouvez le dire. Quoi qu’il en soit, mon cher, toute la population de ce navire est hors de combat pour au moins trois jours.

— Et le but de cet exercice ?

— De l’argent. De l’argent pour poursuivre notre action et rendre ce monde meilleur.

— Beaucoup d’argent ?

— Deux cent milliards par tête de pipe…

Bond éclata de rire.

— Clover, est-ce que Bassam Baradj est si naïf ?

— Que voulez-vous dire ?

— Ne comprend-il pas que cette prise d’otage est vouée à l’échec ?

— Pourquoi ? Ces trois chefs d’État sont les plus puissants du monde…

— Bien sûr. Vous voulez de l’argent en échange mais il est exclu que vous obteniez quoi que ce soit. Ce qui est certain, c’est que les pays concernés vont lancer toutes les polices du monde à vos trousses où que vous alliez mais aucun d’eux ne déboursera une somme pareille pour récupérer un politicien. Ne le comprenez-vous pas ? Ils seront sacrifiés comme César au sénat. Ce sera la « Nuit des longs couteaux ». Les Russes hausseront les épaules et l’équipe des adversaires de la Glasnost sera ravi de récupérer le pouvoir. Les Américains feront quelque chose de stupide comme confier la présidence intérimaire au vice-président et ils recommenceront ensuite le même cirque. Les Britanniques ? Eh bien, Madame Thatcher a ses partisans mais… eh bien, le Cabinet tiendra des petites réunions de crise. Ensuite, il annoncera tout simplement l’élection d’un nouveau Premier ministre. Les Américains et nous, les Britanniques, ne cédons jamais à une demande de rançon et vous voulez que je vous dise, beaucoup de gens n’attendent que cette aubaine providentielle pour réclamer un changement de gouvernement. Bond haussa les épaules et, après un moment de réflexion, ajouta : mais après tout, qui sait. Peut-être pas.

Elle semblait avoir légèrement pâli. Il lui avait dit la vérité, après tout.

— Alors ils mourront. Oui. On a encore quelques cartes à jouer. Si les gouvernements n’acceptent pas nos conditions, avant quinze heures, heure locale, cet après-midi, on fera du pétard. S’ils tentent de prendre le navire d’assaut, Sarah liquidera leurs chefs. Un à la fois, bien entendu. Pour le moment, on négocie directement avec les gouvernements mais je pense que ça ne durera pas s’ils n’obtempèrent pas avant l’heure limite. Elle regarda sa montre. Plus que trois heures. Je ne sais pas ce qui est prévu mais nous avons tous reçu l’ordre de nous éloigner du pont principal et de l’îlot.

— Vous ne pouvez pas gagner à ce jeu. C’est impossible. Clover, comment diable une fille comme vous s’est-elle fourrée dans un pareil guêpier ?

— Ne me parlez pas comme un curé qui sermonne une putain ! cria-t-elle. Puis, très vite, elle ajouta : parce que le monde est pourri. Notre anarchie est positive. Nous voulons une société juste et ouverte partout dans le monde…

— Vous êtes comme tous ces rêveurs qui poursuivent des chimères, Clover. Il n’y aura jamais de société juste et libre dans ce monde. Vous voyez, la nature humaine ne le permettra pas. Les idéaux appartiennent aux idéalistes et tous les idéalistes finissent par se casser les dents. Aucun idéal ne survit à l’homme, tout simplement parce que l’être humain ne peut l’atteindre. Qui est celui qui a eu ce mot juste : « Le pouvoir corrompt. Le pouvoir absolu corrompt absolument » ? Lord Acton, n’est-ce-pas ? Il a tout dit en quelques mots.

— Vous ne pensez pas que… ? commença-t-elle, Non. Non, vous essayez cette vieille astuce : sympathiser avec le preneur d’otage. Il est temps pour vous de prendre le chemin de la cellule, James.

Elle avait à peine terminé sa phrase que des coups précipités furent frappés à la porte. Elle répondit et l’une des femmes de son contingent, celle qui avait escorté Bond sur le pont supérieur, entra dans la chambre. C’était une blonde, de grande taille, avec un visage anguleux mais, dans ses yeux, brûlait cette flamme inquiétante qui trahissait la ferveur fanatique.

— Tous les pays ont rejeté la demande de rançon. La Vipère nous ordonne de descendre à quinze heures. On va faire un peu de publicité pour leur forcer la main.

Clover hocha la tête puis désigna Bond du menton.

— Emmène-le dans la cellule, en bas. Coffre-le.

— Ce n’est pas nécessaire de me faire garder ces bracelets, Clover, n’est ce pas ? Les cellules sont assez sûres.

Elle réfléchit pendant quelques instants.

— Fais en sorte qu’il soit bien enfermé. Prends une autre fille avec toi… armée. Tu peux lui enlever les menottes.

Bond partit sans un mot. Il savait que, pour s’en sortir, il devait parvenir au pont supérieur. C’était son seul espoir. Avec un peu de chance, il pourrait peut-être monter à bord d’un des Sea Harrier lourdement armés qui attendaient, les réservoirs pleins, sur la rampe. Pour le moment, il valait mieux courber le dos et attendre. Toute cette affaire était insensée car il croyait fermement que la réussite du BAST consisterait seulement à fournir un prétexte aux adversaires de Gorbatchev, Thatcher et Bush pour obtenir un changement de politique.

Une autre Wren les rejoignit. Cette dernière était armée d’un H & K MP5 SD3 qu’elle utilisa pour aiguillonner Bond. L’opération avait été rondement menée et il ne pouvait s’empêcher d’en admirer l’organisation. Baradj avait certes choisi une cause absurde mais les méthodes militaires utilisées par son groupe étaient excellentes.

Les cellules n’étaient que des petites cabines munies de barreaux, à fond de cale. Dans ce monde de technologie avancée, elles semblaient légèrement démodées. Les portes, équipées d’une simple serrure, coulissaient manuellement. Personne n’occupait ces cabines et il fut poussé dans la première cellule.

— Et les menottes ? demanda-t-il alors que sa geôlière s’apprêterait à tourner la clé dans la serrure.

— Ha oui. Fouille-le, Daphné. La blonde aux yeux fiévreux avait le comportement brutal typique des viragos qui composaient les rangs de l’armée. Ces femmes n’étaient certes pas différentes des autres femmes mais leur allure masculine et leurs manières rudes et autoritaires étaient dues à leur métier. La discipline militaire avait tendance à durcir les jeunes filles tendres.

Daphné le fouilla. Un peu trop minutieusement, pensa Bond, car elle semblait s’attarder près de son entrejambe. Un pelotage en règle, se dit-il.

Finalement, elles lui retirèrent les menottes et fermèrent à clé la porte à barreaux.

— Je suppose qu’il va falloir vous apporter à manger, dit la blonde que l’idée irritait visiblement. Je ne sais pas combien de temps ça va prendre, on est assez débordés.

— Je patienterai, répondit Bond poliment. Il savait que, quelque fût la nourriture servie, elle serait imbibée du sirop maison à base d’hydrate de chloral.

Une fois seul, il se mit à réfléchir. Cette fois, il était tout seul. Dans le pétrin jusqu’au cou. Aucune arme en vue et pas de miracle possible du côté de la Branche Q. Dans cette cellule, il ne lui restait que son ingéniosité et la nécessité absolue de sortir de ce mauvais pas.

***

Le navire cargo Estado Nôvo avait stoppé ses machines à cent milles au nord-ouest de Rota et l’équipage avait baissé les parois latérales du faux conteneur pour libérer le Sea Harrier volé. Felipe Pantano s’affairait frénétiquement autour de l’appareil. Avec force cris et gesticulations, il houspillait les hommes chargés du ravitaillement et de l’armement de l’appareil. Il tenait enfin sa chance. Le BAST lui avait confié la mission de sa vie et il ne lui était pas venu à l’esprit une seconde qu’il était possible qu’il ne revînt pas vivant de cette aventure. Après tout, la mission était sans risque. Personne, à bord des escorteurs de la force opérationnelle, ne penserait à défier un Sea Harrier de la Royal Navy et, après avoir accompli sa mission, il filerait pleins gaz vers l’Estado Nôvo. C’était donc un grand jour pour lui. Le message reçu par radio qui ne comportait qu’un seul mot, Expédier, avait changé le cours de sa vie. Felipe Pantano était, pour ainsi dire, un homme exalté.

***

À Gibraltar, Baradj, peu enclin à transmettre le signal d’attaque, s’était pourtant résigné car le Département d’État américain, le Foreign Office britannique et le Kremlin ne lui avaient pas laissé le choix.

Ces fous, pensa-t-il, ne savent pas à qui ils ont affaire. Il envoya donc le mot de passe convenu en passant un coup de fil à Londres, comme il l’avait fait auparavant. Ses hommes de main téléphonèrent à leur tour aux propriétaires du navire à Oporto. Ceux-ci inclurent le mot de passe dans un message plus long qu’ils adressèrent alors au navire.

Baradj était, somme toute, satisfait de la manière avec laquelle il avait organisé l’acheminement des messages. Il effectuait des coups de fils rapides à ses agents de Londres qui se servaient, pour leurs communications téléphoniques, de cabines et de cartes de crédit volées récemment, c’est-à-dire moins d’une heure avant leur utilisation. Les communications étant difficiles à pister, leurs auteurs se trouvaient à l’abri de toute enquête.

Baradj était assis confortablement dans sa chambre, au Rock Hotel. À cinq minutes de là, il avait vu les célèbres singes qui peuplaient une partie du rocher et à qui leurs gardiens avaient donné un nom. Baradj trouvait cette coutume étrange et scandaleuse d’autant plus que les Britanniques avaient permis qu’on appelle deux d’entre eux Charles et Di, tandis que deux autres de leurs congénères avaient été surnommés Andy et Fergie. Baradj était outré par cette coutume qui constituait, pour lui, un acte de trahison envers la famille royale britannique qu’il admirait profondément. Baradj aurait en fait voulu naître dans une société différente et il était prêt à payer, très cher, son billet d’entrée dans l’aristocratie grâce à des activités terroristes.

Bon, pensa-t-il, les événements tourneraient bientôt à son avantage. Tout ce beau monde verrait bien, dans moins de deux heures, qu’il n’avait pas affaire à une quelconque organisation terroriste. Oh, pensa-t-il, il avait bien raison celui qui avait médité au sujet de la solitude du chef (28). Il était particulièrement perturbé par le fait qu’il ne pouvait se confier à personne et, pour pallier à cette lacune, il en était réduit à faire quelques appels téléphoniques rapides qui n’avaient rien à voir avec l’opération. Il avait ainsi contacté des membres de son organisation qui n’étaient pas inclus dans l’opération en cours.

Baradj décida finalement d’appeler son dernier lieutenant, Ali Al Adwan, qui coulait des jours paisibles à Rome. L’appel précipita sa fin car les centres d’écoute qui couvraient toute la côte espagnole avaient branché tous leurs dispositifs et guettaient toute conversation suspecte…

— Pronto, répondit Adwan depuis son hôtel romain.

— « La santé dépend de la force », dit Bassam Baradj.

Ali Al Adwan fut arrêté une heure plus tard à l’extérieur de l’hôtel alors qu’il s’apprêtait à gagner l’aéroport. Et, dans les hautes sphères des gouvernements, il fut décidé de laisser Baradj dormir sur ses deux oreilles. En effet, ses communications téléphoniques étaient désormais surveillées et un cordon de surveillance avait été mis en place autour de lui.

***

James Bond était parvenu à la conclusion que sa seule chance viendrait au moment où on lui apporterait son repas. Il ne devait surtout pas y toucher car s’il mangeait ou buvait quelque chose, ce serait la fin de la partie, ou du moins l’inconscience car il serait plongé dans un brouillard épais pendant plusieurs jours.

L’affaire s’avérait dangereuse car ces folles ne se risqueraient pas à lui envoyer une seule fille. Il y aurait certainement une personne de plus pour monter la garde et il devrait se débrouiller comme il pourrait. Les minutes passèrent. Une demi-heure. Une heure. À 14 h 30, il entendit quelqu’un tirer le verrou de la porte extérieure.

— Monsieur est servi. C’était la voix désagréable de Donald Speaker qui apparut, une seconde plus tard derrière les barreaux, un plateau dans une main, des clés et un Browning 9 mm dans l’autre. Bond pensa qu’il s’agissait probablement de son propre Browning. Sur le plateau, il vit une assiette anglaise et une salade accompagnées d’une grande tasse de café fumant.

— J’aurais dû me douter que vous auriez retourné votre veste.

— Oh, ça fait longtemps que je l’ai retournée, James Bond. L’argent n’est pas tout mais il facilite la vie. Je ne suis pas un traître politique. Juste cupide.

Il parvint habilement à tourner la clé dans la serrure et Bond, détendu, essaya de jauger la situation pour choisir le moment d’agir. Ses gestes devaient être précis et rapides.

— Quoi qu’il en soit, poursuivit Speaker, on ne peut pas s’attendre à ce que ces filles fassent tout. Une femme ne peut pas faire le boulot d’un homme.

Il fit coulisser la porte et resta dans l’entrée. Le plateau dans la main gauche était tenu en équilibre sur le poignet droit qui brandissait le Browning en direction de Bond, un peu trop fermement d’ailleurs car, visiblement, il se trouvait dans une position inconfortable.

— Reculez contre le mur du fond. Et vite, s’il vous plaît. Je me ferais un plaisir immense de vous abattre.

— Je vais bouger lentement et correctement, répondit Bond en souriant. Je ne suis pas encore tout à fait prêt pour l’abattoir.

Il fit un petit pas en arrière puis bondit. Pivotant sur la droite, hors de la ligne de mire du Browning, il tourna en levant la jambe gauche et frappa au jugé. Le pied heurta violemment le plateau. Il avait mal visé mais il obtint néanmoins l’effet escompté car le coup de pied fit sauter le plateau et projeta le contenu bouillant de la tasse directement sur le visage de son geôlier. La réaction du spécialiste de l’interrogatoire fut une des plus naturelles que Bond ait vues. D’abord, il lâcha le plateau et l’arme. Il porta ensuite les mains à son visage. Simultanément aux deux autres gestes, Speaker se mit à pousser des hurlements aigus de douleur.

Bond s’empara du Browning, se tourna et, avec la crosse, lui asséna un coup puissant sur le crâne.

— Le café, murmura Bond, peut nuire à votre santé. Il sortit, fit glisser la porte, la verrouilla et emporta les clés.

Il franchit prudemment la porte extérieure. La coursive était déserte. Il verrouilla donc la porte et avança dans le passage jusqu’au premier escalier qu’il gravit à toute vitesse. Il avait un grand avantage sur les Wren. En effet, l’une des premières tâches dont s’acquitte tout officier nouvellement arrivé à bord d’un navire est de repérer les parties essentielles de l’Invincible, et de déterminer le chemin le plus court entre deux points. Bond avait passé presque une journée entière à se familiariser avec la topographie des lieux pour voir où aboutissaient les différentes coursives, les cloisons, les escaliers et les passerelles volantes. Il savait ainsi comment parvenir rapidement aux toilettes qui avaient des hublots au-dessus du niveau de la mer et il y marqua un premier arrêt. Il dévissa les tenons d’un des hublots et jeta la clé des cellules au loin.

Se faufilant aussi vite que possible et avec beaucoup de prudence dans les nombreuses coursives, il s’arrêtait de temps à autre pour écouter. À mesure qu’il avançait, son attention demeurait braquée sur les bruits suspects. Son ouïe aiguisée essayait de percevoir tout signe de vie. Il lui serait facile d’identifier les Wren à distance, pensa-t-il, mais Clover Pennington avait dû, de toute évidence soumettre ses subalternes à un entraînement spécial. En outre, elles étaient quinze et on avait dû les éparpiller dans tout le navire.

Il s’approcha de la salle d’alerte, dans la partie avant de l’îlot, au niveau du pont supérieur. Il se déplaçait rapidement, contournant les lieux de passage fréquemment utilisés où Clover n’aurait pas manqué de poster une sentinelle. Il était 14 h 45 et, avec un peu de chance, elles seraient toutes sous le pont principal et loin de l’îlot, comme elles en avaient reçu l’ordre.

Le navire entier semblait avoir été déserté car il ne vit personne sur son trajet. Ce n’est que lorsqu’il atteignit la salle d’équipage qu’il réalisa que Clover avait laissé une sentinelle sur le pont. Mais elle devait également descendre à quinze heures précises. La porte menant au pont supérieur était ouverte et la fille lui tournait le dos. C’était la grande blonde qui l’avait conduit dans sa cellule et elle montait la garde, munie du H & K MP5 SD3. Elle l’agrippait comme s’il s’agissait de son enfant ce qui était mauvais signe chez une terroriste. Les femmes qui faisaient ce métier étaient entraînées à considérer leur arme comme leur propre rejeton. Il ne s’agissait pas d’une fantaisie de romancier. C’était un fait.

Il parcourut des yeux la salle d’alerte désertée par les pilotes et repéra une combinaison anti-G et un casque qui étaient à peu près de sa taille. Quatorze heure cinquante. À travers la porte, il pouvait toujours voir la Wren et, derrière elle, les Sea Harrier. Le premier d’une série de quatre appareils était garé sur la plateforme d’envol, un deuxième attendait derrière lui et deux autres en face. De toute évidence, ils étaient tous armés et prêts car les rubans de sécurité accrochés aux Sidewinder pendaient sous les ailes.

Alors qu’il se tenait de l’autre côté de la cloison, le dos tourné au pont, Bond baissa la visière de son casque et siffla très fort.

Un mouvement sur le pont l’informa que le sifflement avait alerté la femme. Il lança encore un sifflement strident et entendit, cette fois, des pas qui s’approchèrent de la porte de la salle d’alerte. Les pas s’arrêtèrent et il devina qu’elle était debout, indécise, le H & K, dont elle avait enlevé le cran de sûreté, serré contre la hanche.

Puis elle arriva très vite. Un peu trop vite car Bond n’était encore tout à fait prêt. Pourtant, il eut une chance inespérée car, en entrant dans la pièce, elle porta son corps vers la droite d’abord C’était un mouvement normal chez les droitiers et Bond qui s’y attendait, s’était positionné à sa gauche. Il l’étrangla par une prise autour du son cou. Ce n’était pas le moment de montrer du sentiment ou même de trop réfléchir à ses gestes. Son seul regret fut de ne pas avoir mis la main sur cette cinglée de Deeley.

Elle lâcha l’arme automatique et essaya d’agripper les bras de Bond. Mais ce dernier ne perdit pas de temps. Son bras gauche autour du cou de la fille qu’il maintenait par derrière, exerça une forte pression. Sa main droite passa au-dessus du front de la Wren pour agripper le biceps gauche. Il appuya, vite et fort, très fort. La pression devint mortelle. Il entendit les vertèbres cervicales sauter et sentit soudain le corps s’affaisser, comme un poids mort. Il empoigna le H & K et mit le cran de sûreté puis se précipita au pas de course vers le pont. Baissant le tronc sous les ailes des avions, il atteignit celui qui attendait sur la rampe. Il contourna l’appareil, et abrégeant les vérifications d’avant-vol, fit un rapide tour d’avion en arrachant au passage les rubans des Sidewinder et en soulevant les couvercles des nacelles des canons Aden.

Le groupe électrogène de piste était en place et branché. Il s’arrêta, indécis. Il pouvait soit le laisser branché et être ainsi sûr de faire démarrer le réacteur au quart de tour ou le débrancher avec l’espoir insensé que le réacteur de l’appareil fût assez chargé pour démarrer seul. La première solution comportait un danger car, au décollage, le câble du générateur serait encore attaché à l’avion. Il choisit la deuxième solution, puis contourna l’appareil en courant et grimpa dans le cockpit. Alors qu’il s’installait dans son siège, il crut entendre le bruit d’un autre appareil. Il tira sur la sangle du harnais qu’il brêla de manière très serrée. Il baissa la verrière, appuya sur le bouton d’allumage et parcourut mentalement sa check-list.

La pression sur le bouton d’allumage réveilla le réacteur avec un rugissement assourdissant. Les tuyères de l’appareil crachèrent des flammes et il entendit alors le mitraillage lourd des obus de 30 mm qui percutaient les appareils immobilisés et le pont d’envol autour de lui.

Au moment où son turboréacteur passa au régime de décollage, une forme sombre traversa le ciel au-dessus de lui. Un Sea Harrier crevait l’air, très bas dans le ciel, presque au ras des eaux. Il amorça ensuite un virage serré, à plusieurs G, et décrivit un arc de cercle pour revenir vers le navire.


Chapitre XVIII
COUP DE GRÂCE

Il ignorait si l’attaque faisait partie d’une offensive générale et coordonnée contre l’Invincible mais il conclut rapidement qu’il s’agissait du feu d’artifice promis par le BAST si ses demandes n’étaient pas satisfaites avant l’échéance de quinze heures.

Il effectua en hâte les vérifications. Volets : sortis. Anémomètre : vitesse de décollage. Le turboréacteur Rolls-Royce tournant au ralenti, faisait vibrer l’appareil qui reprenait vie. La manette de la tuyère était en position de décollage court, sur la barre des 50 degrés. Celle des gaz indiquait 55 % au compte-tours. Freins : off. Il poussa la manettes des gaz à fond et l’avion bondit sous l’effet soudain de la poussée. Une main géante invisible l’épingla sur son siège, comprimant sa poitrine et son visage.

Le Sea Harrier quitta la plate-forme d’envol avec un vrombissement furieux. Bond releva le train d’atterrissage. L’indicateur de vitesse clignota et émit un signal sonore. Les tuyères étaient à présent en position de vol horizontal. Les volets étaient rentrés. Le VTH indiqua un angle de montée à 60 degrés et une vitesse de 640 nœuds.

Bond dégagea sur la gauche, s’inclina sur l’aile pour amorcer un virage à 7 G, baissa légèrement le nez de l’appareil puis redressa celui-ci d’un coup sec de palonnier. À mille pieds d’altitude, il vit l’Invincible à droite. Sur le pont du navire, les hélicoptères et les avions étaient en feu. Les réservoirs explosaient les uns après les autres dans une gerbe de flammes spectaculaire. Entre-temps, l’avion ennemi, volant presque aux ras des eaux, redressait le nez pour entamer un virage serré à gauche.

Bond termina son virage et bascula l’appareil dans un break plus serré sur la droite. Poussant sur le palonnier avec le pied gauche pour redresser l’appareil, il tira de nouveau sur le manche à balai pour prendre de l’altitude. Soudain, une tonalité musicale aiguë résonna fortement dans son casque et le spot sur l’écran radar l’informa qu’un appareil s’était placé à six heures, plus en altitude, et qu’il le verrouillait.

Il tira le manche à balai vers lui et, alors qu’il pointait le nez de l’appareil vers le ciel, il entendit le grincement signalant un lancement de missile. Il se rappela soudain l’incident survenu pendant l’exercice près de l’île de Man et le missile tiré dans sa direction. Cela ne pouvait être qu’un Sidewinder AIM 9J. À une distance aussi réduite, un Sidewinder AIM 9L n’aurait pas manqué son but.

Il arma la nacelle des leurres et appuya sur la commande, lâchant trois leurres thermiques. Il régla ensuite son VTH sur l’armement air-air et partit en vol inversé en relâchant le manche à balai. Il sentit venir le voile noir (29). Alors qu’il lançait le Harrier dans une vrille inversée, l’horizon disparut sous l’appareil et la mer se précipita sur lui, remplissant tout le pare-brise.

Le signal sonore s’interrompit et la ligne d’horizon réapparut. Les leurres avaient accompli leur mission mais il avait perdu le visuel de l’adversaire et il était redescendu à 2.000 pieds.

Lançant l’appareil dans un virage à 360 degrés, Bond scruta le ciel et la mer autour de lui. Ses yeux passaient sans arrêt du pare-brise à l’écran radar. Au loin, le pont de l’Invincible était jonché d’épaves en feu et il crut apercevoir un bulldozer anti-incendie jaune qui tentait de dégager le pont en évacuant les appareils ravagés. Il vit soudain le flash sur l’écran radar. L’ennemi était au loin, à trente ou quarante milles de lui, vers la mer. Le spot lumineux commença à clignoter et il ajusta son cap puis amorça la descente en écrasant les manettes de gaz au maximum. Il s’efforça alors de se placer directement dans la queue de l’avion ennemi qui tentait, avec des manœuvres évasives, d’esquiver le tir imminent.

Il poussa son appareil à ses limites de vitesse. Il le lança dans un faible piqué vers la mer et aligna sa trajectoire sur le point lumineux de l’écran radar. Sans y réfléchir vraiment, il savait inconsciemment qui était son adversaire. Il avait compris qu’il s’agissait du Sea Harrier disparu pendant l’exercice au cours duquel il avait été attaqué par un missile. Le pilote ne devait être que l’Espagnol bien qu’il ne put se rappeler de son nom. Pour l’instant, la mer défilait sous son appareil et ses yeux sautaient des instruments à l’horizon. Il n’avait pas le temps de sonder sa mémoire.

Quelques secondes plus tard, Bond réalisa qu’il gagnait du terrain sur son adversaire. Celui-ci n’était plus qu’à vingt milles, droit devant. Il arma un des Sidewinder et attendit le signal de verrouillage qui se déclencherait dès qu’il serait à portée de ses tuyères. Le spot lumineux disparut soudain. Bond réalisa un peu trop tard que l’autre pilote était monté en chandelle pour lui échapper. Ayant ainsi pris de l’altitude, il fondait à présent sur Bond. Il remonta le nez de l’appareil et laissa le radar balayer le ciel. Effectivement, le second Harrier était au-dessus de lui et se rapprochait inexorablement.

Les sens aux aguets, il lança l’appareil dans une faible montée, guettant la tonalité aiguë et répétée annonçant le tir d’un deuxième missile par Pantano. Le nom du pilote lui revint spontanément en mémoire.

La distance séparant les adversaires n’était plus que de quinze milles et les avions se rapprochaient l’un de l’autre à une vitesse cumulée de 1.200 nœuds. Quelques secondes plus tard, le symbole de verrouillage sur le VTH et le signal sonore dans son casque informèrent Bond qu’il avait accroché sa cible. Il lança le Sidewinder et vit le symbole lumineux se déplacer à gauche. Le grincement résonna dans ses oreilles et il sut qu’ils avaient tous deux largué leur missile en même temps.

Il déploya quatre leurres thermiques et fit grimper l’appareil à gauche. Quelques secondes plus tard, il entendit une explosion à un mille environ derrière lui. Le missile de Pantano avait percuté les leurres. Tout à coup, sans qu’il en fût prévenu, de violentes secousses firent trembler son appareil et il perçut, à l’arrière, le crépitement soudain des obus de 30 mm qui déchiraient le fuselage.

Il inclina le Harrier sur son aile gauche puis bascula sur l’aile droite. L’appareil de Pantano avait bondit à la verticale et se trouvait à présent légèrement au-dessus de lui, à une portée d’environ mille pieds. Bond arma un autre Sidewinder, attendit le signal de verrouillage et appuya sur le bouton de lancement. Entre-temps, Pantano qui poursuivait le combat enroulé au canon, plaçait une autre rafale d’obus perforants dans l’aile gauche qu’elle déchiqueta. L’appareil de Bond fut de nouveau violemment secoué et, après quelques secondes de ballottements, bondit vers la boule de feu engendrée par l’impact du Sidewinder avec l’avion de Pantano.

Les images avaient défilé comme celles d’un film déroulé au ralenti. L’appareil était là, quelques secondes plus tôt. Ses canons Aden tiraient une rafale mortelle d’obus puis, une seconde plus tard, l’éclair de lumière blanche avait ébloui Bond. L’appareil avait éclaté ensuite devant ses yeux pour se briser en mille morceaux.

Il dépassa la carcasse disloquée et n’aperçut qu’une aile. Encore entière, elle virevoltait, tournoyant vers la mer comme une feuille d’automne déformée. Il réduisit sa vitesse et amorça un virage pour mettre le cap sur la côte. L’appareil, pris de secousses, commença cependant à gronder. Les commandes de vol refusaient d’obéir et l’empêchaient de contrôler l’appareil. Les obus décochés par les canons Aden avaient probablement arraché une partie de ses gouvernes et de l’empennage, déstabilisant ainsi l’avion.

Il était à 10.000 pieds et il perdait de l’altitude. Le Harrier descendait lentement et Bond arrivait à peine à maintenir le nez de l’appareil à un angle de 5 à 10 degrés. Sa distance de la côte devait se situer entre vingt et trente milles et il tombait rapidement. Tirant continuellement sur le manche à balai pour maintenir le nez, il essayait d’empêcher l’appareil de partir en vrille.

Le turboréacteur émit une longue plainte comme s’il avait aspiré une tonne de sable. Bond avait branché le transpondeur afin que la base de Rota puisse le repérer. À 3.000 pieds, il vit la côte au loin mais, désormais, les violentes secousses étaient accompagnées d’un cliquetis. Il lui sembla que l’avion allait éclater d’une minute à l’autre. La vitesse de descente augmentait et Bond savait qu’il ne lui restait qu’une issue. Il devait tenter de s’éjecter avec l’espoir que les obus avaient épargné le siège éjectable Martin Baker.

Avec l’aide du manche à balai et du palonnier, il essaya désespérément de s’approcher de la côte avant de s’éjecter. Dans sa tête, une voix répéta la procédure d’éjection ainsi que les événements qui se précipiteraient ensuite.

Le Martin Baker était de type 9A Mark 2 et la poignée d’éjection se trouvait entre ses jambes, à l’avant. Il devait tirer sur la poignée et, si tout fonctionnait comme prévu, la verrière sauterait. Le siège bondirait ensuite à la verticale, à une vitesse réduite, et le déclenchement de la fusée propulserait le pilote et le siège loin de l’appareil.

Les paroles rassurantes de l’un de ses instructeurs à Yeovilton lui revinrent en mémoire. « Le siège vous sauvera la vie même à une altitude de zéro pieds et à une vitesse de descente extrême ».

Eh bien, c’est ce qu’on allait voir. Sa vitesse de descente était effectivement très élevée et il se trouvait à environ mille pieds d’altitude et à sept milles de la côte. Ballotté violemment dans les airs, le Harrier tomba à environ huit cents pieds. L’aile à bâbord descendait dangereusement et Bond réalisa qu’il était presque en perte de vitesse. Au moment de décrocher, il aperçut au loin le reflet des pales d’hélicoptère et comprit que c’était le moment où jamais. Néanmoins, quelques secondes avant d’allonger la main vers la poignée d’éjection, Bond poussa très fort sur le palonnier de droite, à bâbord, dans une tentative de détourner l’appareil de la côte. Il fallait éviter que l’engin lourdement armé ne s’écrase dans une région peuplée. Le nez de l’appareil se cabra brutalement puis retomba. Il savait qu’il ne pourrait plus jamais le redresser et il se sentit projeté vers l’avant. Le Harrier était dormais lancé dans un plongeon qui ne pouvait être que mortel.

Bond tira sur la poignée d’éjection. Pendant ce qui lui sembla une éternité, rien ne se passa. Il sentit alors un choc dans le dos et vit la verrière sauter à la verticale. La fusée l’expulsa de l’appareil blessé qui tombait et il heurta l’air comme s’il s’agissait d’un mur. Il entendit un bruit sourd et le parachute s’ouvrit ensuite avec une secousse soudaine. Balancé par la voilure, il descendit, sain et sauf, sous la verrière.

Plus bas, à gauche, il vit le bouillonnement blanc de l’eau qui marquait le point de chute de l’avion. Il entendit ensuite le bruit rassurant d’un hélico de sauvetage qui approchait.

Il s’était dégagé du siège et semblait tomber plus rapidement. L’eau qui se précipitait sur lui explosa à l’impact. Le gilet de sauvetage se gonfla et le porta à la surface. Il se tourna enfin pour se libérer de son parachute.

L’hélicoptère le cueillit cinq minutes plus tard.

***

Il était encore tôt, ce soir-là, et le temps s’était quelque peu éclairci. Le soleil couchant projetant de longues ombres sur la base navale de Rota.

Assis dans une petite pièce, Bond conversait avec un major du corps des Marines américains, un major du Royal Marine Spécial Boat Squadron, le capitaine de corvette Mike Carter et Beatrice. Déroulés sur la table devant eux, plusieurs plans détaillaient la topographie des lieux à bord de l’Invincible. Une heure plus tôt, il avait reçu un briefing complet sur une ligne de sécurité reliée à Londres. Le groupe BAST leur avait donné jusqu’à l’aube, environ six heures, heure limite pour s’exécuter. Ensuite, un des trois otages serait abattu. Ils savaient que le message avait été relayé à Londres par Bassam Baradj depuis sa suite au Rock Hôtel de Gibraltar.

Plusieurs solutions avaient été envisagées. Le Rock Hôtel était surveillé par des équipes du commando anti-terroriste ainsi que par des membres de la police locale en civil qui épiaient les moindres gestes de Baradj. Ils avaient d’abord projeté de prendre l’hôtel d’assaut et de coincer ainsi Baradj car ils savaient qu’un hélicoptère l’attendait à l’aéroport. Personne n’avait tenté d’alerter Baradj ou son pilote et finalement tous s’accordèrent à penser qu’une tentative visant à s’emparer de Baradj vivant serait dangereuse. Une fois l’organisation décapitée, les femmes à bord du porte-avions ne manqueraient pas de faire un carnage. C’était l’opinion de « M » et Bond la partageait.

Baradj leur avait donné un point de largage en mer précis avec une latitude et une longitude pour disposer de la rançon. Si quelqu’un tentait de s’approcher du secteur pendant ou après la récupération de celle-ci, les trois otages seraient abattus.

— Quoique nous fassions, avait dit Bond, il aura tout prévu et nous ne pouvons pas prendre le risque de le cueillir à l’hôtel. Si nous échouons et que nous ne parvenons pas à le prendre vivant, ce sera la fin pour Maggy, Gorby et Bush.

Ils avaient donc convenu d’organiser une tentative de sauvetage avant de s’emparer de Baradj.

— Nous pouvons ruser et duper Baradj en lui faisant croire que nous obtempérons. Il relâchera son attention et nous en profiterons pour tenter de libérer les otages.

La suggestion de Bond avait donc été retenue. Le ministère de la Défense, les services secrets, le Pentagone et le Kremlin se résignèrent donc à tenter le sauvetage de la dernière chance. Les forces de l’ordre locales avaient également accepté de laisser Bond organiser l’opération.

— Est-ce qu’on sait comment Baradj communique avec l’Invincible ? demanda Bond.

— Il ne communique pas, avait répondu Mike Carter. J’ai dans l’idée qu’il leur transmettra un mot de passe. Ce sera probablement le seul et unique moment où il brisera le silence. Peut-être par une radio ondes courtes à partir de Gibraltar. Il leur transmettra l’ordre d’attendre si nous avons accepté leurs conditions ou de commencer à liquider les otages si nous n’avons pas obéi. Ou enfin, la dernière possibilité : celle d’abattre les otages car il aura été dupé.

— Tout ce qui nous reste à faire, c’est d’attendre, répondit Bond en serrant les mâchoires. Une lueur de colère froide et dure filtra sous ses paupières alors qu’il essayait de déterminer ses chances de réussite. Dans l’édifice bas de la base navale de Rota, il s’efforçait de mettre au point la meilleure stratégie ainsi que les moyens pour y parvenir.

— Il faut que ce soit une petite force d’intervention. Son regard fit le tour de la pièce. J’ai descendu l’une de ces harpies, ce qui en laisse quatorze, quinze en comptant ce damné Speaker, seize si l’homme de main de Baradj, Hamarik, peut encore fonctionner, ce dont je doute très fort. À mon avis, cette psychopathe à moitié apprivoisée, la prétendue Sarah Deeley, a dû être postée avec les otages ou du moins non loin d’eux avec l’ordre de commencer la tuerie dès réception du signal. C’est l’hypothèse la plus vraisemblable. Notre travail consiste donc à essayer de parvenir à cet endroit. Il déplaça le doigt vers la salle de conférence, sur le pont inférieur. Il faut y parvenir sans se faire repérer, si possible. Il laissa échapper un soupir anxieux. Je veux que vous sachiez qu’il ne s’agit que d’hypothèses. Cette salle de briefing est l’endroit où ils conduisaient leurs discussions. Je parie que c’est là qu’ils sont détenus, avec peut-être une sentinelle de l’autre côté de la porte. Mais il s’agit seulement d’une supposition. Si je me suis trompé, alors l’opération échouera et j’en prendrai la responsabilité.

— Mais vous croyez que cette salle doit être notre objectif principal ? demanda le major britannique en hochant la tête.

— Oui. C’est un risque à courir. Le moyen le plus rapide pour y parvenir est d’emprunter la salle des pilotes, qui se trouve ici.

Il montra du doigt la porte dans la cloison qu’il avait franchie pour atteindre le Harrier. Il lui semblait que son évasion avait eu lieu plusieurs jours plus tôt et non quelques heures auparavant.

— Bon, alors avant de se mettre d’accord sur la tactique à suivre, il faudrait connaître le nombre de personnes dont nous avons besoin.

Le major britannique commençait à faire pression sur Bond qui s’en était rendu compte. Bien entendu, derrière le dévouement des membres de tout commando d’élite, se cachait la volonté pressante de prendre part à l’action et de s’en attribuer le mérite. Cependant, ils se trouvaient sur un territoire qui, légalement, dépendait de l’US Navy et Bond devait manœuvrer habilement. Le jeu était subtil, mais il devait faire vite et ne pas se tromper.

— Ils sont quatorze, peut-être quinze. Il ne faut rien laisser au hasard. Il planta son regard dans les yeux du major américain puis dans ceux du major britannique. Je commanderai l’opération. Nous établirons le plan d’attaque ensemble. Vous me donnerez chacun cinq de vos Marines, dit-il en se tournant vers chaque homme. Les deux officiers hochèrent la tête d’un air grave. En ce qui concerne les armes, eh bien, il va probablement falloir les utiliser pour tuer – c’est regrettable mais je ne vois pas d’alternative – et je pense qu’une partie de la besogne doit se faire silencieusement. Disposons-nous d’armes munies de silencieux ?

Mike Carter répondit :

— On peut fournir des Browning ainsi que des H & K modifiés avec des silencieux.

— Bien, opina Bond. Chacun sera donc armé soit d’un Browning, soit un H & K. Je veux qu’un homme de chaque unité soit muni d’une mitraillette. Vous avez des H & K MP5, Mike ?

— Des MP5, 5K, des Uzi, tout ce que vous désirez.

— Des couteaux K Bar pour les Marines américains, des Sykes-Fairbairn pour les britanniques. Des ananas ? demanda-t6il à Carter, faisant allusion aux grenades paralysantes ?

— Tout ce dont vous avez besoin.

— Alors deux pour chaque homme et quelques grenades lacrymogènes. On débarquera avec des masques. Venons-en à la tactique. Il va falloir naviguer à vue. Essayons de deviner où ils ont posté les sentinelles. À leur place, où est-ce qu’on monterait la garde pour surveiller tout le navire ? Je connais la femme qui est à la tête de ce groupe-là. Ce n’est pas une imbécile. Mais il est possible de prévoir ce qu’elle va faire.

— Dans ce cas, elle devrait prévoir des roulements pour permettre à ses équipes de se reposer un peu, dit l’officier britannique.

— Peut-être. Mais elles seront tout de même très stressées et donc plus dangereuses. À mon avis, elle doit laisser probablement trois de ses filles prendre du repos en même temps. Cela en fait onze – douze avec Speaker et je ne sais pas comment il va se débrouiller pendant la mêlée.

— Elle va monter la garde en permanence ? demanda l’officier du corps de Marines américain.

Bond opina avec un sourire :

— Clover est probablement capable de tenir le coup sans dormir pendant encore quarante-huit heures. Donc, si vous étiez à sa place, où placeriez-vous vos soldats ?

Ils devisèrent comme des stratèges, méthodiquement, avec précision, appliquant une logique qui considérait la situation dans son aspect le plus pernicieux. À la fin, ils admirent que Bond avait raison. La psychopathe avait certainement été chargée des VIP, aidée en cela par une sentinelle de faction à l’extérieur de la salle. Ils imaginèrent deux autres gardes sur le pont supérieur, l’un patrouillant sur le gaillard d’avant, l’autre faisant le guet sur le gaillard d’arrière. Ils placèrent aussi deux filles dans la passerelle et deux autres au PC des opérations aériennes, toutes probablement armées de mitraillettes. Elles pouvaient ainsi couvrir l’entièreté du navire, du pont supérieur de la poupe à la proue.

Il y avait en tout cinq escaliers qui partaient de l’îlot pour rejoindre le premier pont où les chefs d’État étaient probablement détenus.

— Une sentinelle au pied de chaque escalier ? demanda Bond.

— Ou à proximité, acquiesça le major britannique. Le major américain hocha la tête.

— On peut probablement déterminer le type de défense qu’ils ont mis sur pied au niveau du pont supérieur, peut-être même dans l’îlot et aussi plus bas. Ils levèrent tous la tête lorsque Mike Carter révéla soudain cette information.

Subitement, Bond entrevit une explication à ses propos. La base, pensa-t-il, était en fait utilisée à présent pour la collecte de renseignements : l’équipement électronique et les énormes balles de golf lui avaient mis la puce à l’oreille.

— Vous pouvez balayer le navire ?

— On peut essayer. Carter tapota la table avec un crayon. On a plusieurs superbes quadrimoteurs P36 farcis d’équipements de reconnaissance dernier cri. On peut faire un tour de reco environ une heure avant que vous n’interveniez. Ils peuvent voir à travers n’importe quoi et il fera nuit noire ce soir : le plafond sera bas. On devrait au moins se faire une idée précise de l’emplacement des sentinelles qui ont été postées sur le pont et dans l’îlot.

— Vous auriez dû me dire ça plus tôt, répliqua Bond. Comment allez-vous vous y prendre ? Faire une passe au-dessus du navire puis faire des cercles pour couvrir tous les côtés ?

— Quelque chose comme ça. Je dois savoir l’heure.

— Oh, disons, trois heures quarante-cinq du matin. Il fera nuit. C’est l’heure des naissances et des décès. C’est le moment où les gens stressés sont au plus bas. Okay ?

Ils hochèrent tous la tête.

— Je vais voir ce que je peux faire, dit Carter en partant.

Il laissa aux autres le soin de mettre au point les détails de l’opération. Bond demanda si l’échelle de tangon était toujours déployée sur le pont du porte-avions pour permettre à un bateau d’accoster.

— Ils l’ont remontée après avoir nettoyé le gâchis sur le pont supérieur, dit l’officier américain. Ce pilote savait ce qu’il faisait. Ils avaient annoncé un feu d’artifice et il nous a effectivement tiré les pétards du 4 Juillet (30).

— Ou plutôt ceux du jour de Guy Fawkes (31), répondit l’officier britannique, ne voulant pas que ses concitoyens soient en reste.

— Bon, il ne pourra pas remettre ça, dit Bond avec humeur.

Maintenant, venons-en aux détails.

Ils analysèrent l’opération jusque dans ses moindres détails, essayant de parer à toute éventualité. Après quelques désaccords, ils acceptèrent un compromis au niveau de quelques détails. Lorsque toute l’opération fut enfin montée, Beatrice demanda pourquoi ils l’avaient laissée de côté.

— Vous serez à Gibraltar, ma chère. Bond la regarda pendant de longues secondes. Lorsque nous en aurons fini avec cette opération, si nous réussissons, je viendrai vous rejoindre. Si je suis toujours en vie. Alors, nous irons finir le boulot ensemble et nous nous occuperons de Baradj.

— On le prendra mort ou vivant ?

— Vivant, si possible. Il y aura bien assez de morts ce soir et je commence à penser que ce genre de divertissement est mauvais pour la santé.

— Comme vous voulez, James. Mais je suis prête à parier que Baradj ne va pas se laisser prendre facilement.

— Occupons-nous d’abord de ce petit spectacle « son et lumière ». Ignorant la présence des autres, il se pencha et l’embrassa, d’abord sur chaque joue, ensuite sur les lèvres.

***

Le P36 avait rapporté quelques clichés fort intéressants pris grâce à son équipement ultra-perfectionné. Une grande partie de celui-ci était constitué de dispositifs de détection infrarouge qui permettaient de repérer les sources de chaleur, telles que le corps humain.

À l’exception de quelques détails, ils avaient vu juste. Il y avait bien trois sentinelles postées sur le pont supérieur. L’une d’elle gardait le gaillard d’avant, une autre, le gaillard d’arrière et une troisième au milieu du navire. Ils apprirent aussi qu’il n’y avait pas deux mais plutôt trois gardes sur la passerelle, deux autres au PC des opérations aériennes et au moins une sentinelle au PC de transmissions. Ils réalisèrent ainsi qu’ils avaient négligé ce poste. Il était certain que Clover n’aurait pas manqué d’y poster un garde.

Clover doit être cette troisième personne sur la passerelle, pensa Bond. Il était trois heures du matin et ils prirent place à bord de deux canots pneumatiques : un pour le contingent américain, l’autre pour le contingent britannique. Bond faisait partie de ce dernier et ils avaient convenu de faire démarrer les festivités à 03 h 45. Habillés en noir de pied en cap, le visage noirci, ils portaient tous leurs armes contre leur corps dans un harnais noir.

Ils s’approchèrent du navire dans son angle mort, par bâbord. Pagayant silencieusement et à un rythme régulier, ils arrivèrent une demi-heure plus tard à l’ombre de l’étrave. Il avaient prévu de rester groupés et de se séparer seulement une fois à bord du navire pour gagner la poupe et la proue du bâtiment. Les hommes dans les deux canots pneumatiques mirent leur masque et préparèrent le reste de leur équipement. Ils attendirent, en jetant un coup d’œil à leur montre phosphorescente, la manœuvre de diversion. Le premier flash de clarté blanche et le bruit sourd qui l’accompagnait marqua, à l’heure prévue, le début de l’assaut. À huit cent mètres du premier groupe, les autres membres de la force d’intervention s’activaient. Les explosions avaient pour objectif de provoquer des effets lumineux extrêmes mais un minimum de bruit. Une quantité énorme de magnésium avait produit des éclairs éblouissants. Les Marines évitèrent de regarder l’explosion. Le calcul était juste : personne, sur le pont, sur la passerelle ou aux opérations aériennes ne pourrait s’empêcher de regarder le phénomène lumineux.

Depuis les canots pneumatiques, les hommes lancèrent silencieusement quatre grappins préalablement enveloppés dans de la toile et reliés à une grosse corde tressée de manière serrée. Propulsés par les lance-grappins à ressort, les crochets en fer mordirent la rambarde avec peu de bruit. La chance voulut que le lancement des grappins coïncida avec une autre explosion en mer.

Bond fut le premier à se hisser à l’avant du navire. Il savait que tout le commando gagnerait le pont supérieur en moins de trois minutes et il fila donc rapidement mais silencieusement, au ras du sol. En chemin, il avisa une sentinelle dont la silhouette se distinguait contre le ciel, à l’avant du navire. Ce n’était pas le moment de faire du sentiment. La fille le tuerait aussitôt qu’elle le verrait. Bond l’élimina rapidement et efficacement, à l’aide du couteau Sykes-Fairbairn. L’agrippant par derrière, il lui trancha net la gorge, enfonçant la lame à l’endroit prescrit, sur le côté de la gorge. Elle s’écroula sans un bruit.

Les deux autres femmes gardant le pont tombèrent à leur tour, l’une par arme blanche et l’autre par une prise vicieuse de karaté qui lui brisa le cou.

Bond rejoignit deux hommes du groupe britannique qui avaient pris position de chaque côté de la cloison de la salle d’équipage. Il entra d’abord pendant que les deux autres couvraient sa progression puis il longea la coursive qui s’enfonçait profondément dans l’îlot. Il tourna ensuite à gauche pour emprunter l’escalier et grimpa jusqu’au PC des opérations aériennes, puis suivit la passerelle volante menant au poste de commandement.

Parvenus au sommet de l’escalier, ses camarades s’apprêtèrent à emprunter le passavant à leur tour lorsqu’ils entendirent des pas rapides sur la droite. Les trois hommes s’accroupirent immédiatement dans l’obscurité et virent alors une des filles du contingent du WRNS passer devant eux à la hâte et se diriger, de toute évidence, vers le poste de commandement.

Bond fit signe aux hommes de le suivre et leurs ombres silencieuses défilèrent alors derrière la fille pressée. Près de la cloison principale du poste de commandement, ils marquèrent un arrêt.

— Ils ont vraiment accepté ? disait la voix de Clover Pennington.

— Le message disait : Griffer, capitaine. Vous avez dit qu’il signifiait l’accord et que nous devrions donc attendre. S’ils essaient quelque chose d’idiot au moment où la Vipère interviendra, nous recevrons le signal Profaner et, une fois qu’il aura récupéré le magot, ce sera Décoiffer et nous évacuerons les lieux comme prévu.

— Eh bien… commença Clover. Bond fit un signe de la tête aux autres et lança une grenade paralysante dans le poste de commandement… L’éblouissement et le bruit suffiraient à les mettre hors de combat. Il attendit qu’elle fasse effet puis il bondit dans la pièce, les deux Marines à ses talons.

Les femmes qui montaient la garde près de l’une des ouvertures d’où elles pouvaient couvrir le pont, plus bas, se retournèrent. Un réflexe automatique les força à braquer leurs armes, en dépit de l’éblouissement provoqué par l’explosion assourdissante de la grenade. Trois coups de silencieux leur firent lâcher les armes et elles basculèrent en arrière contre la rambarde avant de tomber lourdement sur le pont.

La fille qui venait du PC de transmissions prit deux balles dans le cou et Bond bondit sur Clover qu’il fit pivoter en lui enfonçant le canon de son pistolet dans les côtes.

— Bien, Clover. Vous nous conduisez à eux où je vous transforme en chair à pâté comme les autres. Tout le navire est couvert. Nous sommes partout. Il la poussa vers la cloison et vit, dans ses yeux une lueur de peur soudaine alors qu’elle hochait la tête.

C’est le moment que choisirent les hommes du commando pour déclencher un feu d’enfer.

Les grenades lacrymogènes lancées comme convenu dans les cages d’escaliers permirent au reste du commando de dégager les passages. Bond poussa Clover le long de la passerelle volante. Là, un Marine américain montait la garde près de l’entrée du PC des opérations aériennes. Ils aperçurent un corps sur le pont. Le Marine fit un signe de la tête puis suivit Bond et la fille.

— Conduisez-nous. Dites-nous où ils sont, marmonna Bond alors qu’ils descendaient l’escalier.

— Ils sont probablement morts, cracha Clover. J’avais donné ordre à Deeley de les descendre si les choses tournaient mal.

— Bon, avancez.

Au pied de l’escalier, un gars du groupe britannique surgit du nuage de fumée que dégageait encore la grenade lacrymogène et leur fit signe d’enjamber le corps qui encombrait l’étroite coursive. Bond dut pousser Clover car la fumée lui râpait la gorge. Elle étouffait mais il n’y avait pas de doute quant à leur destination : ils se dirigeaient bien vers la salle de briefing qui abritait la conférence secrète.

— Surveillez le coin ! cria Bond. Il savait que la coursive faisait un angle avant la salle de briefing. Il y aurait au moins une sentinelle à cet endroit.

Un des hommes bondit en avant et tira deux fois avec le H & K muni d’un silencieux. Bond et Clover lui emboîtèrent le pas et virent qu’une autre Wren était tombée, juste devant la cloison de la salle de conférence.

Ils avaient parcouru la moitié du couloir lorsqu’ils entendirent un craquement sinistre et un bruit sourd provenant de l’autre extrémité de la coursive. Un des Marines britanniques heurta la cloison métallique. Il tourna trois fois contre la paroi avant de rebondir sur le dos. Pourtant, avant d’échouer sur le pont, le soldat blessé plaça quatre coups rapides. Scrutant le couloir à travers la fumée, Bond comprit que l’innommable Speaker s’était enfin tu à jamais.

Parvenu à la porte de la salle de conférence, Bond fit signe aux autres de le couvrir des deux côtés. Sa main écrasa la poignée massive de la porte et alors qu’à l’intérieur, quelqu’un tirait la barre de métal, il poussa Clover dans la pièce.

— Non ! Sarah, Non ! C’est… Une salve de balles tirées de l’intérieur la projeta vers l’arrière. Le Marine bondit dans la pièce pour placer deux coups précis.

Bond arriva derrière lui, juste à temps pour voir Sarah Deeley catapultée contre la paroi de métal qu’elle heurta avec un bruit sourd. Le choc lui avait certainement brisé les os. Elle glissa vers le sol, laissant une traînée de sang contre le mur.

Bond vit alors, couchés sur des lits de camp, en rang d’oignons, en face de l’endroit où Deeley montait la garde, le président Bush, le secrétaire Gorbatchev et le Premier ministre Thatcher silencieux et immobiles. Il fit un pas en avant et se pencha pour prendre le pouls de chacun. Ils étaient vivants et semble-t-il sains et saufs. Gorbatchev s’était même permis de ronfler.

Le major américain entra dans la pièce.

— Nous avons le contrôle de tout le navire, commandant Bond, rapporta-t-il.

— Bien, vous feriez mieux de réveiller le vice-amiral Walmsley et d’organiser le débarquement de ces illustres otages ainsi que leur rapatriement sans que la presse s’en mêle. J’ai un rendez-vous à Gibraltar.


Chapitre XIX
LES GALERIES DE L’AMOUR

Bassam Baradj avait passé une mauvaise nuit. L’appel téléphonique l’avait réveillé à trois heures du matin et, ne pouvant se rendormir, il était sorti sur le balcon. Il exultait.

Pour la première fois depuis le début de l’opération, il rompit le silence radio avec ces filles épatantes qui s’étaient emparées de l’Invincible. Il prit néanmoins une précaution. Il leur transmit un message préalablement enregistré par un émetteur-récepteur à ondes courtes, de haute fréquence, qui était posé près de son lit depuis son arrivée au Rock Hôtel.

Il le régla à la fréquence désirée et choisit la cassette contenant le message ad hoc. La bande d’enregistrement comportait le signal Griffer qui informerait les terroristes que les trois pays avaient cédé à l’ultimatum et accepté de payer la rançon. Les jeunes femmes guettaient ses ordres. N’avait-il pas, en effet, prévenu les Américains, les Russes et les Britanniques que, s’ils tentaient de le doubler ou de le prendre en filature, il ferait massacrer immédiatement les chefs d’État avec une cruauté extrême.

Debout sur le balcon, dans l’air frais du matin, il transmis plusieurs fois le bref signal : Griffer… Griffer… Griffer… Griffer… Elles avaient dû le recevoir. Il rentra dans sa chambre, ferma la porte du balcon et tira les rideaux. Il détruisit ensuite la bande d’enregistrement et replaça le petit émetteur-récepteur dans son boîtier imitation cuir en s’assurant que les deux autres bandes s’y trouvaient, prêtes à être transmises si nécessaire.

Il posa l’appareil sur la table de nuit puis, se ravisant, l’ouvrit de nouveau et, par précaution, inséra la bande comprenant le message Profaner. S’ils tentaient de le doubler, de l’abattre, de l’arrêter sur la route de l’aéroport, ou de le traquer avec des avions pendant la récupération de la rançon, il lui suffirait d’appuyer sur le bouton. C’était en effet un appareil de très bonne qualité. Si les choses tournaient mal, éventualité qu’il excluait, il pourrait ainsi mener cette affaire jusqu’à son terme.

Mais comment pouvait-elle capoter ? Les tractations étaient en bonne voie. Ils avaient accepté ses conditions. Ces gens-là avaient toujours du mal à s’accorder mais, en l’occurrence, il ne leur restait qu’une solution : accéder à ses exigences. Il s’allongea sur le lit mais ne put fermer l’œil. Il sommeilla ainsi jusqu’à six heures et se réveilla dans un état d’exaltation extrême comme s’il s’était drogué. Il parvint à se calmer et sombra dans un sommeil léger d’où il sortit vers sept heures trente. À l’extérieur, le soleil brillait. Un bon présage, pensa-t-il. Baradj commanda le petit déjeuner qui arriva moins de vingt minutes plus tard. Il mangea de bon appétit : du jus de pamplemousse, des toasts, des petits pains, de la confiture et du café. Puis il prit une douche, se sécha et, s’examinant sur toutes les coutures devant le miroir, admira son physique. Baradj n’était pas un homme stupide ou imbu de sa personne. Loin de là. Mais il revenait de loin et son succès était dû en partie au fait qu’il se maintenait en pleine forme. Il ne mesurait certes pas un mètre quatre-vingt mais son corps était musclé et sa forme physique compensait sa petite taille. Personne ne mettrait en doute le fait que Bassam Baradj qui, avant la fin de la journée aurait changé de nom et d’identité, jouissait d’une condition physique parfaite pour son âge.

Complètement dévêtu, il s’assit sur le bord de son lit et passa un appel en Suisse. À l’autre bout du fil, l’employé de la clinique qui était perchée dans la montagne au-dessus de Zurich, confirma sa réservation. Il avait même calculé avec précision la date de son hospitalisation. Il s’habilla ensuite et se raisonna. La veille, il s’était en effet montré un peu paranoïaque et il se sentit ridicule tout à coup. Pendant sa promenade, il avait pourtant cru qu’on le surveillait. Il avait vu dans le vestibule de l’hôtel, un homme qui l’avait suivi pendant un court moment puis un autre était apparu derrière lui. À son retour, il avait aperçu une femme qui l’observait en affectant une mine détachée. Mais peut-être était-ce le fruit de son imagination ?

Il enfila le costume beige léger qu’il avait fait faire sur mesure à Savile Row, la chemise couleur crème achetée dans la Jermyn Street, les boutons de manchette en or acquis à Asprey et enfin, la cravate aux couleurs de la marine royale britannique. Il se mit à rire en nouant sa cravate et, devant le miroir, fit le signe suprême de victoire.

Il sortit enfin l’étui d’épaule en peau de porc souple du tiroir et l’attacha en l’ajustant de sorte qu’il fût posé à plat sous son bras gauche. Il mit sa veste et prit le Beretta 9 mm 93A. Il introduisit un chargeur dans la crosse et fit coulisser la culasse. Il ne mit pas le cran de sûreté de l’arme. Baradj avait plus qu’une connaissance superficielle des pistolets et il savait que cette précaution était inutile si on respectait les mesures de sécurité, on était prudent et si on s’entraînait régulièrement. Cette sûreté manuelle pouvait lui faire perdre de précieuses secondes. Les notices d’utilisation et les instructeurs lui donnaient tort, bien entendu, mais il aimait faire les choses comme il l’entendait.

Le Beretta confortablement installé sous le bras, il chantonna une strophe de My Way (32) tout en plaçant trois chargeurs d’appoint dans les poches de sa veste spécialement conçues à cet effet. Il s’empara ensuite de son portefeuille et de son étui de cartes de crédit qu’il glissa dans des pochettes spéciales puis il suspendit la lanière fine de l’émetteur-récepteur sur une épaule et son appareil photo sur l’autre. Il était prêt. La femme de chambre pouvait garder le pyjama. Il ne laissait derrière lui rien qui put l’identifier. Un nouveau sac en peau de porc lui coûterait beaucoup moins cher que la note d’hôtel. Alors pourquoi la payer ?

Il était difficile de croire qu’on était en février. Le soleil brillait et le ciel était limpide. Une brise légère animait les fleurs. Tout se passait à merveille et il n’avait repéré aucun visage familier dans le vestibule de l’hôtel. Son imagination avait dû lui jouer des tours. Il irait donc se promener. La marche lui ferait du bien et lui permettrait d’avancer plus vite que les bouchons qui obstruaient les rues de Gibraltar.

Il s’éloigna donc de l’hôtel, avec, à sa droite, la muraille rocheuse abrupte. Bassam Baraj était parti depuis moins de trois minutes lorsqu’il ressentit un picotement de la nuque. Derrière lui, il entendit le bruit régulier de pas qui le suivaient. Les touristes déambulaient avec un pas différent. Ceux-ci étaient des pas officiels.

Il regarda par-dessus son épaule et il les aperçut. Un homme et une femme en jeans le suivaient à dix mètres environ. L’homme portait un blouson de cuir comme ceux des pilotes et la femme, une veste de toile courte. Il croisa alors le regard de l’homme. Le visage lui était familier. Un visage qu’il avait vu dans un dossier. Il avait ordonné la mort de cet homme à trois reprises au moins. L’homme était James Bond.

***

Bond réalisa que Baradj l’avait reconnu. Il devait agir vite. Sa main chercha le Browning derrière sa hanche, sous le blouson, et il prit une position de tir, les jambes écartées. Mais il n’avait pas été assez rapide. Baradj n’avait pas attendu que Bond brandisse son arme pour bondir sur les rochers escarpés qu’il escalada lestement avant de disparaître.

Si je dois l’abattre moi-même, pensa Baradj, je le ferai à ma manière.

Derrière Bond, dans la ruelle, Beatrice avait également sorti son pistolet et parlait rapidement dans un talkie-walkie, appelant des renforts de police et du commando anti-terroriste. Bond avait insisté pour se lancer seul à la poursuite de Baradj.

— Je veux prendre ce gars-là vivant, avait-il dit.

— Fais attention ! cria Beatrice en le voyant s’élancer sur les rochers. D’énormes blocs de pierre étaient éparpillés sur le versant de paroi rocheuse mais il n’y avait aucun signe de Baradj.

Beatrice le rejoignit et ils se déployèrent en éventail, se couvrant l’un l’autre. Baradj n’aurait aucune difficulté à les semer sur ce terrain accidenté et même à les prendre à revers. Pourtant un coup de feu claqua au sommet. La balle se perdit dans le paysage rocailleux.

Toujours éloignés l’un de l’autre, ils progressèrent jusqu’à une large ouverture arrondie pratiquée à fleur de rocher qui semblait conduire à une grotte creusée par l’homme. Une grande grille de fer munie d’un cadenas condamnait l’entrée de la grotte. Baradj avait logé une balle dans le cadenas qui avait éclaté et la grille était entrouverte.

— Les tunnels ! murmura Béatrice et Bond hocha la tête.

— Oui, les tunnels… nous ne savons pas s’il a déjà repéré les lieux.

— Et toi ?

Bond secoua la tête et murmura :

— Je n’ai visité que les galeries ouvertes au public. Mais il va falloir le suivre partout.

L’expression courante « aussi solide que le rocher de Gibraltar » n’avait en fait aucun fondement car le rocher est un énorme gruyère. L’homme y avait creusé des tunnels et des tranchées à usage militaire qui l’avaient transformé en une fourmilière géante. Les ingénieurs y avaient accompli de véritables exploits techniques que le public pouvait admirer dans les galeries supérieures et centrales. La construction de celles-ci avait été dirigée par le sergent-major Ince du génie dans les années 1780. Les galeries dont l’ouverture faisait face à l’Espagne, étaient défendues par des canons et avaient largement contribué à tenir l’ennemi à distance pendant le Grand Siège. Mais l’histoire ne s’arrêtait pas là. Plus tard, la construction des tunnels joua un rôle décisif pendant la Seconde Guerre mondiale et certains passages étaient toujours utilisés. Celui qui s’aventurait dans ce labyrinthe sans en connaître les ramifications, pouvait facilement se perdre.

Bond et Beatrice s’engouffrèrent dans l’ouverture de la galerie en évitant de s’exposer à contre jour. A l’intérieur, l’éclairage fixé dans la paroi supérieure voûtée leur permit de distinguer les alentours. Ils se trouvaient dans un tunnel dont la voûte était très haute et qui était aussi large qu’une route à trois bandes. Ils se séparèrent, chacun prenant un côté de la paroi qui avait été travaillée grossièrement au burin. Leurs yeux s’efforçaient d’apercevoir quelque signe de vie devant eux. Ils ne distinguèrent aucun mouvement et les points lumineux semblaient se perdre à l’infini.

Il s’arrêtèrent près de deux huttes préfabriquées en toile qui avaient été érigées, sous forme de tunnel, dans une grotte creusée dans le rocher. Elles étaient verrouillées et vides. Ils continuèrent leur progression, avançant lentement, très conscients du danger imminent. Baradj pouvait en effet profiter d’une quelconque cavité rocheuse pour s’y cacher. Ils offriraient alors une cible facile au terroriste.

Parvenus à une bifurcation, Bond et Beatrice progressèrent encore d’une centaine de mètres pour aboutir à un ancien hôpital de campagne. Certaines salles de cette antenne chirurgicale étaient carrelées et semblaient intactes. Les vannes et les toilettes avaient été laissées telles quelles. Cependant, l’hôpital était un cul de sac et ils rebroussèrent chemin pour revenir, quelques minutes plus tard, dans le tunnel principal.

Les tunnels évoquèrent chez Bond tout un arrière-plan d’association d’idées. Il se rappelait à présent, que ces galeries fourmillaient autrefois d’hommes, de tanks, de camions, de canons et de jeeps. Pendant l’invasion des territoires français d’Afrique du Nord par les forces alliées, celles-ci en avaient fait l’une des étapes de ravitaillement pour le soutien logistique de l’opération « Torche » en 1942. Les unités étaient alors commandées par le général Eisenhower à l’époque où il n’était encore que général de corps d’armée. De nombreux fantômes hantaient donc cet endroit froid et humide et Bond se sentit cerné par les ombres qui s’allongeaient sur les parois et les voûtes suintantes de cette incroyable autoroute souterraine.

— Par ici, murmura Beatrice. Il vit une autre ramification du tunnel principal, assez large pour permettre le passage d’une Jeep. Il s’arrêtèrent, l’attention braquée sur les bruits suspects, et s’enfoncèrent dans le tunnel secondaire. L’extrémité était barrée d’une haute paroi métallique dans laquelle une porte avait été percée. Bond essaya d’ouvrir la porte qui céda facilement. Beatrice couvrit ses arrières alors qu’il s’apprêtait à la franchir. Le spectacle qui les attendait de l’autre côté de la porte leur coupa le sifflet et ils en oublièrent presque toute règle de prudence. Il perçut le hoquet de surprise de Beatrice au moment où elle passait par la porte. Tout à coup le bruit d’une détonation se répercuta plusieurs fois entre les murs de cet endroit incroyable. La balle éclata à quelques centimètres seulement de Beatrice. Ils plongèrent tous deux vers le sol et ils n’attendirent pas leur reste.

Ils avaient découvert ce qui aurait pu ressembler, à la lumière du jour, à un énorme décor de cinéma, à la différence près que l’endroit, tel qu’il apparaissait devant eux, semblait si réel qu’ils crurent d’abord rêver. Il virent des rues, des maisons, des magasins et même une église. Bond mit quelques minutes à réaliser ce dont il s’agissait. Il avait en effet entendu parler de cet endroit sans toutefois l’avoir jamais vu. Des graffiti défiant la police et l’armée barbouillaient les murs.

Les décors semblaient si réels que Bond mit un long moment pour comprendre. Il s’agissait en fait d’un camp d’entraînement pour les troupes stationnées à Gibraltar. Une ville factice où les soldats pouvaient s’exercer à la guérilla urbaine : le type de travail souvent nécessaire pendant les périodes d’agitations politiques ou sociales. La rumeur courrait selon laquelle certains membres de groupes d’intervention rapide, de la police ou de l’armée, étaient envoyés dans cette ville fantôme pour y subir un entraînement.

Couchés à même le sol, ils s’abritaient à présent derrière un mur appartenant au King’s Head, un pub qui était représenté d’une manière si réaliste qu’ils eurent l’impression de sentir presque l’odeur de la bière.

Bond essaya de déterminer l’origine du coup de feu.

— Vous filez à gauche, murmura-t-il, je traverse la rue et je prend la droite. Prévenez-moi en criant si vous le voyez ou s’il vous tire dessus. Il regarda sa montre : on se retrouve ici dans dix minutes.

Elle hocha la tête. Elle s’accroupit et fila le long du mur tandis que Bond, le tronc baissé, traversait la rue pour rejoindre son autre extrémité. Il longea le mur nu de la boucherie familiale de Jack Berry. La façade du magasin, dans la rue principale, était peinte en trompe-l’œil. Des morceaux de viande et des carcasses suspendues derrière la vitrine y étaient représentés avec un réalisme saisissant. Il avait presque atteint le coin du mur à l’extrémité lorsque deux balles sifflèrent près de lui, envoyant danser des tessons de bouteille sur le trottoir. Il crut voir le flamboiement d’un éclair dans l’embrasure d’une porte, trois maisons plus loin dans cette rue exiguë aux maisons accolées les unes aux autres. Toujours en courant, il ouvrit le feu : deux fois deux coups à partir de la hanche. Bond était sûr d’avoir aperçu une ombre s’esquiver dans l’ouverture.

Hors d’haleine, le dos à plat contre le mur, il réfléchit à ce qu’il allait faire ensuite. S’il gagnait l’arrière de la boucherie en empruntant la rue parallèle, il pourrait, une fois parvenu à la hauteur de la maison, pénétrer dans le bâtiment par une porte arrière et se trouver ensuite en face de la maison où Baradj semblait s’être réfugié.

Toujours le dos contre le mur, il avança à petits pas et parvint à l’arrière-boutique en longeant la façade arrière des maisons. Une. Deux. À la troisième maison, il essaya la poignée de la méchante petite porte. Elle tourna facilement et il s’engouffra dans un long couloir sombre. À droite, il distingua l’amorce d’un escalier qui menait au premier étage. Il appuya son épaule droite contre l’escalier, guettant un bruit suspect. Il hésita un instant. Se demandant s’il devait se risquer à entrebâiller la porte principale devant lui, il résolut de gagner, à gauche, ce qui semblait être la petite pièce avant de la maison. Soudain, une porte s’ouvrit violemment. Deux balles miaulèrent près de lui et allèrent, en bout de course, fracasser les marches. L’une d’elle percuta en chemin son Browning. La douleur s’irradia dans le bras qui envoya voler le pistolet.

Résigné, il attendit la mort avec l’espoir qu’elle vînt rapidement. Il regarda la silhouette de Bassam Baradj dans l’encadrement de la porte.

— Commandant Bond, dit Baradj. Je suis navré mais néanmoins honoré d’être votre bourreau. Adieu, commandant Bond. Le pistolet, agrippé par les deux mains visa la tête. Bond sursauta. Le coup était bien parti mais il n’avait rien ressenti. Pétrifié, incapable de bouger, il fixa Baradj qui, les bras tendus, l’arme toujours braquée, semblait aussi le regarder.

Alors, Bond vit, comme dans un rêve, Bassam Baradj fléchir les genoux et basculer en avant dans l’étroit couloir.

Bond laissa échapper un long et profond soupir et entendit le bruit mat des baskets de Beatrice qui traversait la rue. Elle s’arrêta dans l’encadrement de la porte.

— James ? demanda-t-elle. Puis encore : James ? Ça va ? James ?

Il hocha la tête. Les nerfs de son bras tressautaient encore après le coup de feu qui avait fait sauter son pistolet.

— Oui, Oui. Ça va. Je vous dois la vie encore une fois, ma chère Beatrice. Il fit un pas vers elle, enjamba le corps de Bassam Baradj et la prit dans ses bras.

— C’est une fichue façon de gagner sa vie, dit-il.

— James ? murmura-t-elle. Tu m’aimes ?

Il la serra contre lui.

— Je t’aime beaucoup. Et il comprit qu’il disait vrai. Ensemble, ils reprirent le chemin de la rue qui, pour n’être qu’une illusion, leur avait paru si réelle. Il gagnèrent la porte qui menait aux galeries et celles-ci les conduisirent à la lumière du jour.


Chapitre XX
CERTAINS EN MEURENT

C’était l’été, un peu avant le crépuscule. L’heure était chaude et agréable. La Villa Capricciani offrait, en cette fin de journée, un spectacle superbe. Les lézards se doraient au soleil sous le feuillage, les fleurs étaient à leur apogée et les nénuphars brûlaient d’un feu jaune dans l’étang qui ornait la propriété.

James Bond marcha vers la terrasse et plongea dans la piscine. Il nagea vigoureusement, fit deux longueurs avant de ressortir. Il se frotta les cheveux avec une serviette jetée sur l’un des fauteuils de jardin dans lequel il se laissa tomber avant de s’étirer comme un chat au soleil.

Un chat, pensa-t-il en frissonnant soudain. Le mot résonna dans sa tête. Il avait remarqué que, depuis cette sombre affaire, plusieurs mois plus tôt, il avait prit l’habitude de sursauter lorsqu’il entendait certains mots : chat, vipère, serpent. Le psy l’avait rassuré en lui disant que le phénomène n’était pas surprenant.

— Vous avez vécu des événements dramatiques ces derniers temps.

Oui, il avait certes subi de nombreux chocs. Il pensa à la mort pendant quelques minutes. Oh, non, ce n’était pas cet ami serein qui vient vous voir lorsque vous êtes vieux et fatigué mais celui qui fait irruption soudain avec une violence terrible.

Il pensa à la Fiat dans l’allée, en bas. À sa place, il y avait à présent une petite BMW mais Bond, perdu dans ses pensées, y voyait encore la petite Fiat. Pendant quelques secondes, il vit Beatrice qui lui souriait en ouvrant la portière, puis le flash de clarté et la fumée. Il se rappela l’atroce douleur ressentie lorsqu’il avait cru l’avoir perdue. Mais il avait aussi éprouvé une joie immense en retrouvant la jeune femme qui, s’il n’y prenait pas garde, pouvait facilement devenir l’amour de sa vie.

Alors qu’autour de la villa, les lumières commençaient à s’allumer, le soleil baissa à l’horizon et les animaux noctambules se réveillèrent. Le va et vient des chauve-souris s’intensifia et les margouillats sortirent de leur cachette diurne pour chercher un peu de chaleur dans la fraîcheur du soir. Ils préféraient, fait étrange, se réchauffer aux points lumineux qui éclairaient la piscine.

L’esprit de Bond fut assailli par d’autres images horribles. Ce pauvre vieux Ed et sa gorge béante qui gisait, la tête presque détachée de son corps. Il vit aussi Nikki qui était venue se réfugier auprès de lui pour y chercher un peu de réconfort et qui avait perdu la vie pour tenter de le sauver. Et toutes ces femmes qui auraient pu mener une vie longue et heureuse et qu’il avait lui-même envoyées à la tombe. Enfin Clover Pennington dont il connaissait la famille et qui avait été abattue par son propre soldat.

Il frémit de nouveau malgré la chaleur de la nuit et le frisson parcourut tout son être. Derrière lui, les lumières de la villa s’allumèrent et il entendit le bruit des sandales de Beatrice sur la terrasse.

— Ça va, mon chéri ? demanda-t-elle. Elle l’embrassa et plongea son regard intense dans ses yeux. James, qu’est-ce qu’il y a ? Ça n’a rien à voir avec nous, n’est-ce pas ? Dans sa voix, il décela un tremblement de frayeur.

— Non, ma chérie, ça n’a rien à voir avec nous. Je viens d’avoir ce que le psy appelle une crise d’anxiété.

— Je me demandais si c’était une bonne idée de revenir ici.

— Oh, oui, il le fallait.

— Bon. Alors, sortons dîner ce soir. Cet endroit me plaît.

Elle s’accroupit à ses pieds et leva la tête pour le dévisager.

Les lumières de la nuit projetaient des ombres sur son visage.

— James, mon chéri. Tu sais qu’on ne peux pas gagner à tous les coups. Parfois on perd.

James Bond hocha la tête.

— Oui, dit-il calmement. Et parfois, on meurt.


  

1  Human Intelligence : renseignement humain. Catégorie de renseignements découlant de renseignements bruts recueillis par une source humaine. (NdT)

2  Electronic Intelligence : système de renseignement de source électronique. Ce système fournit des informations liées au spectre électromagnétique qu’il analyse pour déterminer la nature des signes interceptés. (NdT)

3  Communications Satellite : Système de communication par satellite. (NdT)

4  Ce terme signifie poignarder en anglais. (NdT)

5  Confrérie pour l’Anarchie et la Terreur Secrète. (NdT)

6  Vertical Short Take Off & Landing aircrafit : avion à décollage et atterrissage verticaux/courts : Adac/Adav. (NdT)

7  Search and Rescue : mission de sauvetage. (NdT)

8  Women Royal Navy Service : Service féminin de la marine britannique. (NdT)

9  Par extension, on appelle Wren toute auxiliaire féminine de la marine royale britannique. Le terme Wren désigne aussi un roitelet et un troglodyte. (NdT)

10  Ce terme signifie trèfle en anglais. (NdT)

11  Bond a certainement participé à la guerre des Malouines bien que ce fait n’ait jamais été confirmé par la presse.

12  Ce terme signifie diablotin en anglais. (NdT)

13  Contre-Mesures Électroniques : mesures prises pour interdire ou réduire l’utilisation efficace par l’ennemi du spectre électromagnétique. (NdT)

14  Il s’agit de la période anglaise 1910-1920. (NdT)

15  En langage nautique, ce terme désigne la plage arrière ou le gaillard d’arrière d’un navire. (NdT)

16  Beatrice est un personnage de la Divine Comédie inspirée à Dante par la Florentine Beatrice Portinari (1265-1290). (NdT)

17  L’Enfer, La Divine Comédie. Vers 118-123 - Chant XXI. Dante a donné à ses démons des noms évocateurs: Alichino: ou « aile basse » Calcabrina: ou « foulegrive ».

Cagnazzo: ou « vilain chien ».

Barbariccia: ou « barbe hérissée ».

Libicocco: ou « Libyen ».

Draghignazzo: ou « méchant dragon ».

Ciriatto: ou « porc ».

Graffiacane: ou « griffechien ».

Farfarello: ou « farfadet ».

Rubicante: ou « rubicond ». (NdT)

18  Tartelettes de Noël anglaises farcies de hachis de fruits secs, de pommes et de graisse, imbibées de cognac. (NdT).

19  Contraction d’Oxford et Cambridge. (NdT)

20  Le quartier général de la CIA se trouve à Langley, quartier résidentiel à l’extérieur de Washington. (NdT)

21  HMS: His Majesty’s Ship: navire de sa majesté. (NdT)

22  Les forces pourpre sont les forces s’opposant à la fois aux forces bleues et orange dans les exercices de l’OTAN. En général, ce terme s’applique aux sous-marins et aux aéronefs. (NdT)

23  Les forces bleues jouent le rôle des alliés dans les exercices de l’OTAN. (NdT)

24  Very Important Person. Personnalité importante. (NdT)

25  Dans un conte populaire américain écrit sous forme de poésie, les rennes qui tirent le traîneau du père Noël portent tous un nom. L’un d’eux s’appelle Danseur. (NdT)

26  En français dans le texte. (NdT)

27  Signifie échalote en anglais. (NdT)

28  « Toujours le chef est seul en face du mauvais destin ». Charles de Gaule. Mémoires de guerre, l’Appel. (NdT)

29  Malgré la combinaison anti-G qui comprime les vaisseaux sanguins, le « voile noir » (perte momentanée de la vue au reflux du sang vers le bas du corps) est un phénomène courant chez les pilotes de chasse. (NdT)

30  Fête nationale américaine. (NdT)

31  Fête nationale britannique. (NdT)

32  Célèbre chanson de Frank Sinatra. (NdT)

My Way est l'adaptation en anglais par Paul Anka d'une chanson de Claude François, Comme d'habitude, adaptation popularisée ensuite par Frank Sinatra. (Note du Numérisateur)
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